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' SCÈNE PREMIÈRE 
Madame mooent, thohassin, clémence, 

Mtnat par ta tcaA. 

THOMABSIfl. 

CoiBiDeiit doD&er un baf k mou secoud étagel 
Voyons si le premier me convient davantage. 

BAnAMB ROOBNTf pedtldaal TtaBtaria t« u lUe- 

un bel appartement i c'est le numéro trois. 

D vient d’être occupé par un major hongrois : 

Et lorsau’U est vacant* je le prends pour moUméme. 

U Domlier est neuf, d'uoe ncheese extrême. 

Voyez comme c'est grand, comme c'est ^lacleux I 
Abl pour donner un bal, vous sere* beaucoup mieux 


Qu'en votre logement à mon second étage l 
S’il faut que votre bourse y trouve un avantage. 
Loues donc ce local rien qu'un Jour ; en loyer 
Je me contenterai de vous faire payer 
Le prix d'une semaine. 

THOMASSIX. 

Oh! ma charmante bêtesae. 
Je reconnais bien ià votre délicatesse. 

MADAIIC nOGEHT, pHoA* M BiautdADi. 

Hôtesse est un vieux mot 

TROUASSm. 

N’estee point un hôtelT 

MADAMB ROGERT. 

Aucunement, monsieur. Je ne tiens rica de tel. 

Do la confUsloo je serais désolée. 

Je tiens, c’est meilleur genre, une maison meublée. 

CLéU BNCB. 

Mou père a si longtemps vécu dans son canton. 

Qu'il ignore les roots uu moderne bon ton. 

MADAME ROGERT. 

Je vous le disais donc. Pour donner une fête, 
Chaque pièce est cbex moi distribuée et faito: 

On cause ici sans brait; pour danser nous allons 
Du côté do Jardin dans les autres salons. 
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Et le fracas du bal do peut poR vous dis-trairo 
Quand ici vous parlez en famille: au contraire. 

Ahl comme Je rôvais depuis longtemps 
D’avoir dans ma Ina)^OD do ces bals éclatants 
Qui font stationner, dans le plus noble style. 

Calèches ot landaus devant le péristyle. 

rnoMAssiN. 

Etrangers à l'arls. U nous faut votre apput 

MADAME SOGEST. 

Que vous connaissez peu les grands bals d'aujourd’hui l 
Sachez donc qu'on emprunta, en des salons illustres, 
Guiriandes et festons, girandoles et lustres, 

Gran<Ls laquais imposants, ihitiis grooms exigus. 

Vermeil seigneurial d^ riche» ambigus. 

Le système d'emprunt, étendant ses conquêtes, 

Fait, dans plus d’un salon, étopninter des banquettes: 
Et, tous noa jeunes gens se faisant vieux causeurs. 

On a même parfois emprunté des danseurs. 

TIIÛMASSIS. 

Rien ne sera trop l>eau pour marier nia Ûtle. 

J*aural des conviés, amis de la famille. 

Clémence et moi pourtant désirons recevoir 
Quiconque vous voudrez amener demain soir. 

Koua estimant heureux qu'à ce bal on assiste... 

MADAME SOGEXT. Ur«a«M 

Merci, monsieur. — Je veux vous présenter ma liste. 

Utafik 

Mooiieur de Courvüleu.. 

CLéMEECe. 

Ahl 

MADAME NOCBET. 

Quoil VOUS le connaissez? 

GLéMEECE, 

SI nous le connaissons!... 

TUOMASSIH. 

CourvIlIeT... Mais assez. 

CLiMEECB. 

Aux Ardennes, j'étais autrefois sa voisine. 

TUOMASStn. 

Le ch&teau de $a mère est près de mon usine. 

MADAMB EOCE.VT. 

Ab! n'est-ce pas qu(* c’est un jeune homme charmant? 
Mais nous en parUirons dans uu autre moment. 

Voyez donc cette liste. 

THOMASSin. 

vous jo m’eu rapporte... 

Et c’est l’apparteniHut que plutôt II m'importe 

connaître... , 

MADAME EOGEET. 

Venez, jo veux vous faire voir 
La pièce dont Je fais quelquefois mon lioudoîr. 

De mon mari défunt lors4]u'uo ami s'informo. 

J’y montre son portrait orné d’un uniforme. 

tU( wrt TViiraiMln p«r U 

SCftNE II. 

CLÉMENCE, MgU •< tA**»*. 

Léon, je m'en souviens] — Noua étions tous deux seuls, 
A la grille du parc, daav l'allée aux tlllcub. 

Cette dernière fois qu'ensemble nous parléroes. 

Rêvant un seul quatrain pour noa épitbaiamest... 

Ohl c’était de ma part des aveux inoocents, 

F.nfantiilage purl... Car, J’avais quatorze ans... 

Et pourtant, maign^ moi, quand j'y pense... j'en tremble !... 
Quel hasard de nouveau nous fait trouver cnscmblû! 
Failaii-Ü qu’avec moi lAm se rencontrât 
Le soir de cc bal où Je signe mon contrat?... 

Et que vais-jc éprouver tout à coup à sa vue?... 
Remettons-nous... Depuis la dernière eDU*evuo, 

Quatre siècles bien longs, quatre ans se sont passés I 
Ahl tous DOS souvenirs doivent être cITac^L.. 

Et qui m’assure encor que Léon reconnaisse 
Celle que distingua sa première jeunesse? 

II n’est plus revenu là-W au doux pays; 

Et c’est sans tratalBon, du moins, que je trabia. 

SCftNF. m. 

THOMASSIN, CLÉMENCE. 

TSOMASSIN, i I» »orta A 

SoUl provisoirement, au premier je m’installe. 

* clAaaae*, *a r»pp.iuit A lai. 

Regardel U fait, je crois, très-clair dans cette i>all6 


Pour finir ton portrait... Qu’en penscs-tu? 

CLÊMEECE, 

Voyons I... 

Rien I... 

TIIOMASSIE. 

J'ai dit de descendre et pinceaux et crayons... 
.Nous voilù seuls, ma fille: écoute-moi, Clémence... 

Une nouvelle vie après demain commtmce 
Pour nous. Ton mariage est arrêté; tu dois 
Faire un très-bon accueil & Maurice Courtois; 
c'est ton futur époux, un excellent jeune homme 
Qui so fait respecter partout, quand il se nomme; 

C’est un des avocats qui font le phts de bruit 
Au l^alals. Son état est fort bon; il conduit 
A tout; un avocat, lorsqu'il a fait son stage, 

Devient tout ce qu'il veuL.. et même davaulage. 

Qui sait? iNiis, quant aux mœurü, le mouikcst très-conteni 
Des mœurs de ce jeune homme, et voilà rimporianu 
Les mœuni... 

CLêMZECB. 

C'est très-bien ; mais, je le dis sans reproche 
Pour votre protégé, lorsr)ue rinsiant approche 
Do signer le contrat. U retarde toujours, 

Et pour tant do délais cherche mille détours. 

TIIOMASSIE. 

Je n’at pas remarqué. — C'est assez que Je sente 
Que mon choix paternel te trouve ediéissante; 

El je ne comprends pas, mot qui suis M joyeux, 

Que la même gaité m> soit pas dans tes yeux. 

CLàMBECE, 

Je suis ce qu'une fille à mon âge doit être t 
Que dirail-oo de moi al Je faisais paraître 
Trop de Joie? Avec soin je garde mes ^rcts : 

Dans un hôtel garni les murs sont Indiscrets. 

THOMASSIN. 

La prudence te vient, ma fille, de bonne heure. 
CLéMEECE. 

Je cache encor deux jours nia joie intérieure, 

Mais comme il faut avoir un visage riant 
Vous verrez ai Je suis gaie en me mariant 

TIIOMASSIE. 

Nous signons le contrat demain dam une fêtei 
CLéMEECE. 

C’est charmant I et déjà ma robe est toute prête. 

J’al des fieurs de Batton pour mes cheveux! Je vais 
Commander un chapeau chez Maurice BeauvaU. 

THOMASSIN. 

Mais OÙ diable as-tu pris tous ces noms de toilette? 
CLÉMENCE. 

Mon éducation ne serait pas complète 
Si je les Ignorais I 

THOMASSIN. 

Où los a-t-clic appris? 

C’est la première fois qu’elle vient à Parla. 

CLÉMENCE. 

Vlais l*aris vient chez moi tous les jours de l’année; 

Je Ils les feuilletons; vous m'avez abonnée 
Au journal de la ülodc, et cela vous fait voir 
Que nous n'avons bœoin do rien pour tout savoir. 

THOMASSIN. 

Elle en sait plus que mol. 

CLÉMENCE. 

Beau miracle! vous êtes 

Enfoncé tous les Jours dans deux on trois gazettes; 

Mais sans tire jamais les feuilletons... Eh bîenl 
Dans les lYemlers-Paris on n'apprend jamais rien. 

THOMASSIN, • t>4H. 

Voilà ce qu'on aiipelle une fille Ingénue ! 

waplr. 

Abi 

CLÉMENCE, >tc«rA««t U 

Madame Dubourg n'est pas encor venue I 
Elle m'a demandé deux séances; Je crois 
Que, pour peindre on portrait, on en met plus de troU.» 
Mon père, vous serez conteul du mien, ma pose 
Est charmante : je tiens à la main uoe rose ; 

Je suis DODChalammcnt assise , et je souris 
De bonheur, en songeant que i'habile l’aria. 

Oh ! madame Dubourg est une grande artiste I 

THOMASSIN. 

àlais ello a, je le sais, des motifs d’ètre triste. 

J’ai connu son mari; c'était un libertin, 

Trois fois plus âgé qu’elle... et, par un beau matin. 
Ayant et la poitrine et la bourse malades. 

Le Dubourg a cinglé, je crois, vers les Barbades. 
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CI>#.MCnCK. 

Oà sans douie U est mon? 

TBOMASSin. 

Ah] qui peut le savoir}... 


D«b«>drf «jttra uW-a^lU*. 


SCENE IV. 

CL3MEXCE, TllOMASSIN, MADAME DUBOÜIIG. 


C‘est elle. 


TBOMASSm. 


MADAMB DVDOCRGa hnn 4’halttaa. 
Permettcx, monsieur.... Je veux m'asseoir. 
CLÉMCNCe. 

Ah! mon Dieu! qu'avez-vous T 

■ AOAliE OUaOURC. 

Je suis toute troublée... 
Dans ce maudit Paris, une femme isolée 
Est A plaindre!... Devant io café Cardinal 
Un jeune homme... un lion qui lisait un journal 
S'est jeté brusquement devant moi... 

THOMASSIN. 

Quelie audace! 

MADAME DVBOVRC. 

On Insulte toujours une femme qui pa.’VH*! 

C'est la mode aujourd'hui... moi, j'ai hité le pas; 

U était sur ma trace, et ne me quittait \m; 

Mais ce n’est rien... voyez comme J'étais émuel 
J'ai vu... mon bracelet d'or... toml^r dans la rue. 
Et ma main qui tremblait n'a pu le retenir! 

J'en suis au désespoir... c'était un souvenir! 

CltUÈSCt. 

De votre mari? 


MADAMZ Dl'BOUHO. 

Non... oui... J^'al |>erüa la tèleL.. 

U me l'avait donné la veille de ma fête. 

Oa »oMMl éa Vc«t%. im yn iiB a . 


SCÈNE V. 

LBS PRfCÉDESTS, COUKVILLB. 


Lfo5. 

«a h«>l **•< tt» far..<Mi. — A« 4'kA««l. 

Ne dis rien à madame... Ici Je veux entrer. 

It ««vaMe pi r««<« MwHfkU «a ctAaMM. * 

C'est die! quel ix>ohear me la 6iit reucontrert... 

Oui. c'est ellel... 

CLiHERCE, A.mH- 

Léool... Oui, Léon de Courvjliel... 

<](• MM 4T«« p»icfV«U04a. 

SCÈNE VI. 

Lbs MAmbs, MiBt CLEMENCE. 

L £ O N , k umUmm (>ob«g?g tn rMAânt te tewlgt. 

Do bracelet perdu dans ceUe $rrande ville 
Ne se retrouve pas, c'est le s(»rt des bijoux; 

L'ne fois le hasard so fait galant pour vous. 

MADAME DOBOl'RG. 

Cest bien, moosieur;Je n'al que des gr&c(>s à rendre. 

THOM ASSIS, mottteMt i» parte k faïu-ba. 

Ma fille en cette pièce a voulu vous attendre. 

Midi*» Oubrmrt *)U«* •> *on A* laAaia atte ^ U 

SCÈNE VII. 

THOMAS.SIN, LÉON DE COUHVILLE. 

TliOHASSIR. 

Mais Je le reconuaist... Monsieur Léon!... C'est lui!... 

LÉO R. Ha tttenmr *m Thomau» «4 te rMeaorli, ite *<■ MrrMi U 

Ahl monsieur Tbomassiul... Je savais qo'aujoiird'hui 
Quelque chose d'heureux m'arriverait sans doute. 

Car Je o'aJ rencontré, ce matin, sur ma roule, 

Que des femmes avec un visage charmant; 

Ce présage public me trompe rarement. 

Vous à Parisl 

TBOMASSin. 

Mais ouL 

LÉON. 

Vrainunit, quelle aventure 
Vous a donc fait quitter votre manufacture, 

Et puis, par un hasard, pour mol fort obligeant. 


Vous amène & Paris, chez madame Nogent? 

THOMASSin, 4t«r wv,<>r«. 

J'y viens pour une aifaire... une aflairo msdeure. 

Et nous eu causerons... 

LÉON. 

Causons-en. 

TBOMASSIN. 

Tout h l'heure. 

Nous avons bien le temps de causer entre nous 
De ces ebostuL.. Voyons, mon cher, que faites-vous? 

LÉON. 

Ce qu'on fait à l^aris ; Je no fais rien ; J'existe : 

Moi seul , Je reste gai , dans ce siècle si triste ; 

Je cultive les Jours, j'effouJliQ lés Instants : 

Je suis jeune, depuis... que je n'ai plus vingt ans. 

Par de charmants secrets, que ma pudeur doit taire, 

Je chasse de chez moi rennui célibataire; 

Je m'instruis au métier du marioae; mais. 

Pour m'ifuitruire longtemps. Je n'épousc jamais. 
rX!s richesses du ccrur ma bouche est ai prodigue 
Que je ms^ucrais d'air dans une seule intrigue. 

Pour respirer & l'aise, il me faut des amours 
Qu'un piabir inconstant rajeunit tous les jours. 

Enfin, si vous voul» lire au fond de mon .'Une, 

Je suis né trop jaloux pour n'aimer qu'une femme; 

J'cD aime donc plusieurs i la fois; c'est ainsi 
Que J'épargne A mon front les rides du souci. 

Le calme intérieur du couvent cénobite 
N'abandonne jamais la maison que j'habite; 

Les scènes de fureur que les femmes nous font 
Ne lézardent jamais mon tranquille plafond; 

Jamais la jalousie, à mon seuil . ne déchaîne 
Dn amour isolé, ce frère de ta haine : 

Dans Paris, mon amour éparpille un séraii; 

Lis sultans l'ont en gros. Je le ciieilie en détail ^ 
Sous la sérénité do l'azur qui m'abrite. • 

J'ai tissu r^redon soyeux du Hybarite; ^ 

El si mes voluptés to’Ouvent une doulcii' f 

Cest le pli d'une gaze, ou le pH d'une Heur. 

THOMASSIN, (oaiWraA. | 

Quelles mœurs! 

LÉON. 

Excusez les vices du bel Age; 

La faute est A Paris, qui n'est pas un village, 

Atals un département, et dont les horizons 

Ont cinq cent mille amours et vingt mille maisons. 

Vouiez-vous maintenant que tout change de face . 

Cher monsieur Thomas^in? Voulez-vous que je fa^iise 
Ma révolution en trois jours? 

TBOMASSIN. 

Je veux bien ; 

Et dites-moi , pour vous, ce qu'il faut fairo? 

LÉON. 

> Bien. 

Donnez-moi votre fillo, et Je pars; J'abandonne 
Paris, ce qu'il promet, ce qu'il vend, ce qu'il donne; 

Je vais m'ensevelir comme dans un couvcul. 

Chez vous; et j’étudie, et Je mo fats savant: 

Pour tous les villagoois je bâtis une écolo; 

Je deviens président d'un comice agricole; 

Je deviens philanthrope enragé; Je maigris; 

Je teins mon frac en vert et mes cheveux en gris; 
J'élèvo les moutons, les bœufs, les orphelines. 

Les chèvres du TbilMt, les races chevalines; 

C'est l’œuvre de Clémence; .iccordez-moi sa main. 

Je suis Jeune aiQourd'hui, J'aurai cent ans demain. 

THOMASSIN, «H». 

Eh bien. Je suis charmé de tout ce que vous dites; 

Vos parole, je crois, ne sont pas hypocrites; 

Et qu'il mo serait doux, A parler fraoebement, 

D'étre votre soutien pour ce beau changement; 

Mais... 

LÉON. 

Point do mais, monsieur Tbomassin, je vous prie; 
Dès ce soir, au plus tard, je vends ma galerie. 

Trente tableaux do choix, dont la vente est toujours 
Annoncée, et qu'on vient voir chez moi tous les jours. 
Je ne les vends jamais : J'en demande des sommes 
Fabuleuses, au temps d'avarice où nous sommes; 

El tout Paris oisif vient perdre ses moments 
A ce musée, ouvert dans mes appartemeiitH. 

Pour durer mes ennuis, voyez ce que j'invente, 
citer monsieur Tbomasüinl une étemelle vente! 

Afm que toute femme ait le droit, belle on non, 
l>'y venir sans jamais compromettre son nom. 

Eh bien, pour commencer une nouvdlo v>e, 
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VoUà ec nu’aujotinl'hui m^me je sacriflo; 

Et je lue laU. afin de rompre avec Parla, 
t^omralKüairc-priseur, pour tout vendre h vil prix. 
THOMASaiN. 

Ne Vendea rien... je sula forcé do vous apprendre 
Que j'ai déjà choiiti... 

Léo.x. 

Mes tableaux î... 

TUOMASSirr. 

Non, un ^ndre. 

LÉOX. 

Que dites-vouaT 

TUOMASSIN, tewriMi Mliÿnitr. 

Je dis t|UO depuis bleu longtemps 
On connaît et vos ruu'urs et vos goûts inconstanlH. 

Prt*fl de l'usine dout Je suis prupriétaii^. 

Votre mère powMo, à Uire bén^dliaire, 

Ln domaiue l^ué par vos nobles aïeux. 

Aussi, comme voisin, vous connaissant bien mieuv. 

Je dis que de no» bois arpentant lisières, 

\ uns avex (|uelquefols compromis des rosières i... 

LÉOS. 

Passons sur ces détails. 

TIIOMASSIX. 

Je dis que depuis lors, 
Eussio2*vou8 été fils do princes ou de lords. 

Ayant de» droits sur tout, h tout pouvant prétendre. 
J'ai Juré que jamais vous ne seriez mon ^ndns 
J'ajoute que, chez mot, c'est un point résolu. 

L'époux de mon enfant par moi (toit être élu. 

Et je donne h ma fille un trésor de ménage, 
ln avocat n’ayant rien des goûts de son âge. 

Jeune homme du moment et vieillard du passé, 
Méthodique, frugal, studieux, compassé. 

Et qu'ennn j'ai connu par une plaidoirie 

Qui m'a valu, monsieur, vingt arpents de prairie. 

Ce gendre, quel qu'il soit, je voudrais bien le voir. 

TROU ASSIN. 

C'e.st aisé, car bientôt Je vais le recevoir. 

LéON. 

Tant mieux! nous viderous la querelle eu famille. 

Je l'attends; et s'il vient parler & voire fllic. 

Je l'arrête; et s'il veut marcher droit à son but. 

Je le tue; Il me faut cela pour tmm début! 

TQOMA8SIX, fgnr*- 

Revenez au bon sens!... 

üéo.'v. 

Et quel est ce jeune homme? 

TBOMASSIX, .liMikUtNim. 

Que vous importe?., livientl.. je l’entends... 

LéOK. 

lise nomme? 

TIIOUASSI^ 

Courtois... 

Léoa. 

Et son prénom? 

TilOMASSIH. 

Maurice... Le voici! 

Lé os, k {«ri, (up,uvii<. 

Boni c'est uu coup de foudre eu plein soleil... Merci. 
Destin! 


SCÈNE VIII. 


l.RS Mèmxs, MAllUCK COniTOlS. 


SIAL'IllCE, kUànt l 7b.«l>a«li. al hll Mtt4«l K ■Mtii. 

Mon cher beau-père! 

TIlOttASSIS. 

\li! cette exactitude 

Me plait, monsieur Courtois. 

. NAL'aiCX. 

J'ai fcrim^ mon étiule 

Pour trois jours ; h trois Jouin mes procès sont remis, 
J'al tout congédié, clients, clercs et commis, 

Code, dossiers, exploits, procédure civile... 

LÉON, 

Tous les ennuis, enfin.... * 

KAOKICe, *« THnnnani. 

Ah! I.éoQ de 0>urville! 

(ll« »• )• iMin.l 


THOUASSia. 

Vous VOUS connaissez donc beaucoup? 

MU RtCR. 

Je l'ai tin’’ 


D'ud mauvais cas. 


TiiOMASfIIt, 

Vraiment? 

Léos. 

Je t'ai bien admiré 

Cejour-là... cher Maurice... 

THOMASSIK. 

Et pourrait-on coiinaitra 

Le,..? 

téox. 

Voici... Je prenais d'a.s$aut une fenêtre 
A minuit, sans passer pur la |K>rte... Je tais 
Le nom, le numéro, la rtte où je montais... 
tlne patrouille grise. & ce mémo Instant passe, 

El voit tin être humain suspendu dans l'(>space, 

A trente pieds du soL.. L'héroïque sergent 
M'ordonne do descendre et d'être diligent. 

J'obéUi U fallait jouer un réle infâme, 

f\)ur sauver mon honneur, cumpromoltre une femme. 

Je ne balançai point., en prison je fus mis. 

Et de deux noms, le mien seul resta compromis. 

THpNASSItt. 

Je comprends; c'est alors que votre ami Maurice 
Vous rendit au Palais... 

l£os. 

ln éclatant service. 

Car la fenêtre avait un mari; jaloux; né 
En Corse; un Othello, mais perfectionné. 

U soupçonnait un peu. du moins Je le suppose. 

Avec son mil vitré, le fin fond do la chose. 

Et, pour bien se venger d'un semblable malheur, 

Mo faisait volontiers passer iKiur un voleur. 

^j'étais relâché comme amant, — sur son âme 
Il Jurait qu'â l'instant il poignardait sa femme, 

Obt plutôt que cela, quoi qu'Ü pût arriver. 

Je me serais perdu, certes, pour la sauver ! 

n wrrr* U omIb d4 HAgfM. 

Je lui dis : Imagine! Invente! enfin découvre 
Un moyen quel qu'il soit pour que ma prison s'ouviv*!.. 
Fais au besoin, ami, ce que dans pareil ca.s. 

Pour sauver leurs clleuis, font les avocats; 

Ta parole, pour moi, peut se changer on manne. 
Affirme hardiment que je suis monomane. 

Quand par le substitut Je vais être attaqué. 

Invoque adroitement mon cerveau détraqué. 

Tu te frappas le front, tu te grattas l'oreille; 

Ta harangue pour moi n'eut jamais sa pareillel 
'Oui! tu te rappelas, ingénieux Courtois, 

Qu'un homme peut ta nuit s'exposer sur les toits, 

.Sans craindre de tomber d’un bond au vestibule... 

Tu me fis noblenient passer pour somnambule I 
En cette qualité je n'étais pas amant. 

Et le Corse n'eut pas â remplir son serment ; 

El tu prouvas qu'on dort bien on toute posture: 

Et tu fus approuvé par la magistrature!... 

TBOHASSItl. 

Quelle Richeu-ie affaire il avait sur lc.s bras! 

MAORtee, k 

Mais il n'est pas du bois dont on fait le» ingrats. 

léON, l |xrt. 

J'avais un bienfaiteur au monde, on le marie 
Avec Cléintmce! Il faut garder ma galerie. 

Et vivre en philosophe, en dorant tous mes Jours. 

Et mo faire trois cent soIxantc-clnq amours 
ne rente; c’est conclu. 

thomassis. 

Vous êtes, mon cher gendre, 

Ln Cicéron moderne, et j’irai vous entendre 
An Palais. 

Léos. 

Au l^alaisl lA tribune l'atteml! 

Maurice, avant six mois, sera représentant! 

Aujourd’hui , c’est par li qu’un jeune homme rommenco, 

MACaiOE, 

Marion^nous d'al>ortL.. 

THOUASSIK. 

Bien! allons voir Cléineuce... 

Elle pose... On lui fait son portrait au pa-stei... 

MTt par U fMdM , terkUaC U» Aru pas*, 
(vn* i U 


SCÈNE IX. 
MAcnice. lKon. 

MALRICn. 

Viens saluer ma fumme. 
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LE SAGE ET LE ECU. 


tAO.H. 

Oh! uoo... j'al dati?( riiôu-l 
l'oe Tifiitc & rendre à des Auglaia. 

UAOniCE. 

Va vite 

Et reviens-nous bientôt., tu sais que je t'invite 
A ma noce. 

LÉON. 

Merci. 


HAantcc. 

Tu te fais donc priw? 

LÉO!(. 

En y venant , j'aurais peur de mo marier. 

Je crains, dans les fléaux qui menacent mon Age, 
Le plus contagieux de tous, le mariage. 

Et Je demande à Dieu q^ue ma lune de miel 
BrUle par son absence a l'horizon du cld. 

UAOaiCE. 


Jeune fou ! 


Lton. 

C'est un mot corrompu par rusage. 
Et qui souvent devient synonj'me de sage. 


Miariu Mrt. 


SCÈNE X. 

LlïON, M.I. 

Jeune foui me dlt-U; lui, c'est un sage: il prend 
Une femme; il 6pousc un capital qui rend 
Vingt mille francs de rente, en style de notaire; 
Cest un sage! la dot le fait propriétaire 
Du jour au lendemain; il spécute tnVs-bicn, 

Et tire habilement un million de rien I 
C'est un sage ! mais moi , d je m'ôlolgno vite 
De la noce et du bal où ce mari m'invite. 

Où je puis apporter des souvenirs d'amour 
Oui terniraient l'azur virginal do ce jour, 

On me traite de fout.. Ton bionfalt qui mo lie 
M'oblige sagement à garder ma folio, 

Maurice! et si jamais Je reprends ma raison. 

Val sans être Invité, j entre dans ta maison. 

HâutiM 


i 


SCÈNE XI. 

LfiON, MAUBICE. 

MAOaiCE. 

Tout est perdu, Léon I 

Lios. 

Voyons... parle... raconte... 

Qiie s'est-il donc p^? 

MAVRtCB, ufi>U. 

Laisse-moi dans ma honte. 

Ne m'interroge pas... 

LÉOS. 

Je veux t'interrt^r; 

.S'il s'agit d'un péril, je veux le partager. 

MACniCE. 

Merci I... tu ne peux rien... Je ne sais que résoudre. 
Quelle fatalité, mon Dieul.., quel coup do foudrcl 
Léo s. 

Veux-tu donc t'expliquer enfin plus clairement? 

JfAOaiCE, bu. 

Sals-tu ce que j'ai vu dans cet appartement? 

Léo?). 

Non. 

NAcnica. 

Elle, mon amll 

LÉON. 

' Qui? mais qui donc elle? 

Explique-toi. 

MAURICE. 

doUldoi... 

Léon, 4 « |il«i M plu* 

Ab! Clotilde?... et laquelle?... 
Il en est plus de vingt par rue et par faubourg. 

Quelle Clotilde, enfin? 

MAURICE. 

Ah! madame Dubourg! 

LéON. 

Ah ! madame Dubourg ! 

MAURICE. 

Comprends- tu? 

LÉOS. 

Ton front blême, 


Courtois, m'a fait enfin résoudre ce problème; 

Mon amitié naïve, éloignant tout soupçon, 

Donnait trop de vertus à tes mœurs de garçon. 

Paris compte un quartier dont l'amour est le maire ; 

1.6 mariage y reste à l'état <lc chimère, 

Tu t'es marié lé? 

MAURICE, 4«n tau pBd.btut. 

Pour plus d'une raison. 

Nous DG demeurons pas dans la même maison, 
üfa réputation par le succès accrue... 

LÉON, 

Et VOUS ne logez donc que dans la môme rue?... 

MAURICE, «vM p«4Mh 

Nous sommes séparés par trente numéros. 

Léon, riaal. 

Tartufe, daas son genre, enfante des héroe! 

MAURICE. 

Ab! ne m'accable pas... Tout à l'heure son ime 
A pani s'échapper dans un regard de flamme: 

Elle a laissé tomber deux mots plus élo<pienta 
Que tous mes plaidoyers... 

LÉO». 

Quels sont ces mots? 

MAURICE. 

CisQ Ans! 

Oui, cette femme — i toi, Léon, Je le confie. 

Ma donné son amour et cinq ans de sa vict 
Cinq ans d'affection, cinq ans de dévouement, 
cinq ans de jours heureux, passés comme un moment. 
Elle fut ma raison dans Tardent premier âge; 

Dans mes abattements elle fut mon courage ; 

Ma muse auprès de qui mon travail s'achevait : 

I^js quelquefois ma sœur veillant à mon chevet. 

Que le dirai-je, ami? Si le monde consacre 
Le mariage seul, et non son simulacre. 

Il semble, api*ès cinq ans, qu’on no redoute rien; 

Cne Intrigue paraît sainte comme un lien; 

Après cinq ans, Tamour s’associe à Teatime 
Et se donne un vernis d'union légitime. 

LÉON. 

Mol je n'en eus Jamais de cette longueur-là; 

Je te crois sur parole... et la fin? 

MAURICE. 

M’y voilà 

J'ai voulu m'établir... Tu comprends tout do suite • 
Qu'il fallut réformer mes vieux plans de conduite. 
Rompra avec mon passé frivole et tout bannir 
De mon cœur, pour ontrer pur dans mon avenir, 
comme je n'avais point de reproche à lui faire, 

J*al cessé brusquement de la voir; je préfère 
Ce genre de rupture à ces emportements 
Qui servent de prétexte au commun des amants. 

Quinze jours sont passés; je crois que jo commence 
Lno nouvelle vie... et là... près do Clémence 
Je rencontre Clotilde... 

LÉON. 

Ah ! mon Dieu ! 

MAt'Alf'K- 

Tout mou sang 

•Se glace, et je i*ecule en la reconnaissant!... 

LÉON. 

Écoute, mon ami, ces sortes d’aventures 

Offrent, pour dénouement, do nombreuses rupiun*s. 

Et selon qu'on nous aime, ou bien que nous aimomi, 

11 y faut üéployer plus ou moins de poumons. 

Que te dirai-jc, ami? Pour te délivrer d'elle, 

Prouve-lul clairement qu'elle fut infidèle. 

C'est toujours fraisemblable. 

MAURICE, 

Oui, mais ce n'est {hls vrai 
Pour elle; et vainement Jo le lui soutiendrai. 

LÉON. 

Fat! 

MAURICE. 

Non , mais jo lui dois et rends couo Justice. 

LÉON. 

Oh I tu Taimes toujours. 

MAURICE. 

Non, Léon. 

LÉON. 

Si, Maurice. 

MAURICE. 

Non, te dis-jcl 

**M «{lUUoa- 

Elle vient, je crois, de ce cOté... 
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•; ET LE FOU. 


LE S.\(JI 

Oui, c*ost le frôlement d'un satin irrité r... 

MaA»ni* Pat>«nrf ««tre U fuHa à 

SCÈNE xn. 

MADAME DUBOURG, MAlRiCE, LÊOR. 

MADAME DUBOUROf 4 pirl. 

Il D^est pas seul 1 

AlUAi 4 McofIm, (t d'Kji tou ito|i4ri««« r 

Monsieur, votre bran. 

UADRICE, ir.dM.la. 

Mais, madame U.. 

madame DOBOtlRG, btdi^aAnt U (urtu à Ruaebu, 

Voulez-vous que plus haut Ici je le réclame?... 

<0BBu «MlMikAt 4 DW fawiauUw, toi Asaw la 
bfat «t Mr« Atac til» >■ fond. 

SCÈNE XIII. 

I.ÉOK, wui. 

Par une femme ainsi se voir humilié I 

C’est trop fort!... pauvre esclave k sa chaîne lié, 

Il marche avec les pieds d'autrui I VoilÂ bien l'homme. 

Le fou . qui de sagesse a reçu le dfplénm ! 

Moi, qui n'admis iamais un amour eiigeani. 

Je descends au salon de madame Nogoht; 

Car J'ai mis flans l’herbier de mes tendres annales 
Cette Heur printanière aux grâces automnaiesl... 

Mais do peur que trop fort mon ûrae l’adoriU, 

Je me suis souvenu d'un vers de feu Iiorat. 

Qui. saisi de regret pour les folles tendresses , 

Disait : Il est passé le temps des cinq maltreaseBl... 

Et je n’al pas voulu, môme encore atijouKTbul, 
l»ouvolr prendre pour moi co qu’il disait pour lui!... 

CMpUDt «w fcu dolftla. 

De RIeux, grande damo, et Ijéda, financière 
(De mon cœur Umte classe est la créancière). 

Un lias-bleu diaphane, au lyrisme exigeant; 

Trois. — Guant au tiors-état, c’est madame .Nogent; 
Quairel — Donc, en comptant la vive Emerantino, 

JTotal, cinq! O Dorât, dans ton gotU je m’obstinol 
— C'est bien pourquoi je puis venir demain au bal. 

En ami de Maurice, et non pas en rivait... 

D’un amour qui ro’encbaJne un autre me délivre; 

Les femmes sont pour mol les feuillets d'un seul livre : 

Je mets en cinq tableaux la même passion; 

Et suis aussi cbaogcanL.. qu'une conviction. 

l) MMt. 



ACTE DEUXIÈME 

U4m «ton. ^'ua pNtoW. «eto. — U IbnA «rt tlluDSa^ pou. m htl. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME NOr.ENT, fiMERANTINE. 

Mudusu Motwt M» lobout A«tani U (!•(•. ÉmifruUtot tort lu dorallrp 
toAin 4 M teilrUo. 

MADAME HOGEIfT, 4 ftoéfAuUM. 

Ma toilette de bal est-elle bien? 

éMElAXTINE. 

Vous êtt» 

Du gofit te plus exquis dans toutes vos toilettes. 

Du soin te plus charmant, le plus délicat: mais 
Je vous trouve ce soir plus belle que jamais. 

MADAME Nur.BKT. 

Grèce & votre tatcni... 

ÉIIERANTIME. 

Non , grèce A votre taille 
SI bien prise, madame... Oh! lorsque Je travaille 
Pour vous, Je suis & l'aise, et ne redoute rien. 

Et je sais qu’en public mon ouvrage Ira bien. 

Car si quelque défaut A mes yeux se dérobe. 

Do o>rp3 parfait toqjûurs doit corriger la robe. 

MADAME nOGEST. 

Klattcusel... 

èMRRAKTIXi:. 

Oncl corsage! uni comme un miroir... 
Comme ils seront heureux ceux qui pourront vous voir 


Danser toute la nuit!... avec quelle tristesse 
Je regrette ce soir de n'étre pas comtesse! 

VoilA qu'il me faut fuir, là, tout juste au moment 
Où je voudrais rester pour voir ce bal charmant. 

MADAME NOGERT. 

Ah I j'entends annoncer quelqu'un ! 

Amerartike. 

Je me retire... 

A p«rt. 

J’évite ce quelqu'un... j'aurais trop A lui dire... 

KU« ioH 4 fPlMb» kVW U fuMD» iê CbAtobt*- 

SCÈNE IL I 

MADAME WOGENT. LÉON. ... i. ' 

Lion. [ 

J’arrive le premier. » 

madame nogeivt. i 

C’est louable, vraiment! 

Je vous reconnais bien à cet empresseroeoL 
Léox. 

Avant tout, permettez que Je »’Ous complimente!.,. 

Vous éu» A ravir; cetto robe est ch.'irrnamc I 
Que) luxel quel éclati quel goût délicieux! 

Un ensemble si beau fait le charme des yeux. 

Et tout adorateur ému qui vous contemple. 

Croît que votre salon va se changer en temple. 

MADAME nOGCSr. 

Vous me dites cela... c'est fort licau; mais pourtant 
A bien d’autres quo mol vous en dites autant. 

LéOB. 

A qui, madame? 

MADAME BOGEBT. 

k|ai8 d'abord, monsieur, A toutes, 
lèos. 

Gardez-vous de le croire. 

MAOAMB NOGBIIT. 

Oh I je n'ai plus de doutes, 

Et du moins, quant à trois. 

l.éOB. 

Qu'avez-votts donc appris? 

MADAME nOCENT. 

Ces choses-lA toujours s'apprennent A Paris ; 

Et ouoi qu’on ail écrit, je crois que sur la terre 
Il n'est pas une ville avec moins de mystère. 

Lion. 

vous m'intriguez beaucoup: Je serais curieux 
De savoir... 

MADAME BOCEnr. 

Quoll trois noms? Madame de Rieux, 

Puis lAla, puis, enfin, Sigisroond de Saint-Ange, 
Femme-auteur, un b&s-bleu qui, pour donner le change, 
Prend ce nom masculin, — pseudonyme charmant 
Qui lui vient d'une terre, ou, dit-on, d'un amant. — 

Ma jalousie es^elle assez bien éclairée? 

Léon. 

Elle est sans fondement aucun , belle adorée. 

MADAME BOGENT. 

Ah! l’effronté menteuri si jamais je vous crois L.. 
téoB. 

J'af rompu ce matin avec toutes les trois! 

MADAME BOGEBT. 

C'est bien plus fort , monsieur. — Léon , dois-je vous croire 7 

lAob. 

Je pourrais, au besoin, vous en donner l’histoire 
Avec tous ses détails. 

MADAME BOGEBT. 

Fi donc! de tels aveux I 

Puis-je les vouloir? 

téOB, bw. M uonritnl. 

C’est le plus cher de ses vœux. 

MADAME BOGENT. 

Je crains à chaque instant que le monde n'arrive. 

LéOB. 

Prêtez en attendant une oreille attentive. 

MADAME BOGENT. 

Ce sera malgré moi. Mais quoi ! vous souries 1 
Voyons, commencez donc! 

LÉON. 

Ecoutoz-moi... Voyez 
Avec quel tact aisé, tpielle grâce Ingénue 
Je ijuîtle une beauté, quand Jf î’ai irop connue... 

Madame de ftlcux, rêvant un autre Eden. 

M'a prié de la suivre aux eaux de U iotliadon : 

Ur, cette excursion ne me couvenaii guères, 
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LK 6AGE ET LE FOU. 


Et nou$ avons rompu sans pUfntos viilirairos... 

Pour celle qui répond au doux nom de l>*da, 

C'eat uoe Danaé de la place Bréda. 

Non moins inaccessible en son buiiieur âifable 
Qiio la dame inventée autrefois par la fable; 

Et comme Jupiter, tout moderne Moodur 
Ouvnralt son boudoir avec une clé d’or. 

Elle ne mentait pas avec scs lèvres d’amre 
Lorm^u’elie m'avouait un seul aident de change; 

Mais j'ai voulu savoir toute la vérité; 

C'étaient troU-licra d'agent qui formaient l'unité I 
L'addition pouvait lui paraître correcte; 

Les chiffres aujourd'hui sont tout ce qu'on ro7«pectel 
Je n'al plus maintenant mi'i vous narrer *i foud 
Mon dénodment avec ia belle SlKiamond, 

Femme pleine de style ot de désinvolture. 

Menant de front son âme et ia littérature; 

Élégiaque autour, vivant de son état. 

Avec la pension qu'elle tient de l'Etat. 

Rompre avec un bas>bleu n'est pas chose commode ; 

J'ai trouvé Siglsmond eu train de faire une ode... 

Contre un sexe trompeur... pas le vôtre... le uiieo.,« 
Avant de l’écouter, je la trouvais tré»-bîon . 

Mais elle me l'a lue... et c'est la catastrophe. 

J'ai critiqué deux vers & la fin d'une stroplie. 

Sigismoud, en courroux, sur-le-champ m'affirma 
Qu'elle m'ôtait le droit de l'appeler Irma : 

Je la vols Irritée; aussitôt je m'écrie : 

Quoi 1 la plus jeune muse est changée eu furiel 
Qu'eu dira MnémosyneT et qu'en dit Apollon? 

Et la sainte colline? et le sacrô vallon? 

J'oubliais, en faisant ainsi du sel atiiquc. 

Que mon bas-bleu brillait d'indigo romantique; 

Juges! je prends gants, stick, deux chapeaux,... et je pars, 
La laissant poings sen^, cbevoux ot vers épars] 

Oui , voilà ma journée avec ses aventures ! 

Trois insolubles nœuds coupés par trois ruptures! 

Voyez comme, ici-bas, ramoor est limité. 

Et combien peu d'instants dure une éternité I 

NAPAUB NOCEST. 

Vous êtes, savèz-YOas, un homme abominable. 

Lion. 

Je n'attendais pas moins qu'un compliment semblable. 

MADAME SOPXST. 

Non , je veux vous haïr. 

téos. 

Haissons-nous toujours. 

La baino fait très-bien au milieu des amours I 

n port* A «•« Uti«» U BwlK d« Ncf«oi. .• Tha m Mi la 

iBi T i M i n <t (aonaiii- 

8CÈNE in. 

MADAME NOGENT, LÉON, THOMASSIN. 

THOMASSlIt, à pftH. 

Ahl je n'espérais pas d^ surprises pareilles!... 

Il faudrait a l^is manquer d'youx et d’orcUlos. 

MADAME nOCENT, A Um. 

Le monsieur du second! Que va-t-il donc penser? 

kéoiv, A MMbs« l««t«n(. 

0ht rassurez-vous... rien qui vous puisse offenser. 

J» rendais à uiadame un tribut légitime- 

U 4» pnrVr sa* «win RiOMmpnt A tm 

Comme traction, je suis l'ancien régime. 

TIIOMASSIX, riunial 

En chevalier français vous lui balsittc la maint 
J'ai des velléités du faubourg Saint-Germain. 

THOM ASSIN, A* ml-m». 

Je ne connaissais pas ces coutumes mondaines. 

LiON. 

Montrez donc qu'on n'est pas moins galant aux Ardennes 
Cliez monsieur Thomassin! 

TUOMASSIK, A 

Ahl ma fol, c'est trop forti 
Lâox. 

Pouvez-vous hésiter?... 

MADAME SOGEST, tro4«iii m 

Vous faut-il un effort? 

rilOMASSIS, 

0 monsieur! ô madame 1 

At*A( an »«rtun t«A«rr«* •* «»• pè«U^a« U l»|« 

p4F porter A ••• |Atr«« U «akn 4« miAmw 
MADAME XOGRAT, ATW.D.«Mla. 

El veuillez donc la prendre. 


Pour quo nos invités cessent de nmw attendre!... 

T Vf i Mtii pn»4 U Mio A* aMdjiac Nor««t, •« «ori •««« «U». 


SCÈNE IV. 

LÉON, MOI, bMqtMt A U MlB. 

Je garde le bouquet! suis-je assez négligent}... 
Je ne l'ai pas offert à madame Nogentl... 

SCÈNE V. 

MAURir.K, LltON. 


MAL'RlCe, Uk*4CtW. 

Ah! je le trouve seul! que Je m'en félicUel 

LCOX. 

Que s*ost-ll donc passé? Voyons, racoutu Aliel 
MAURICE. 

J’ai suivi tes cooseUs, Léon!... 

l£on. 

Eh bien? 

MAOaiCE. 

Eh bien I 

Apprends qu'avec Clotllde Ils ne serrent à rien t 
Rupture violente ou bien â l'amiable, 

Arrangement paisible, ou vacarme effroyable. 

Rien ne m'a réussi., tu peux seul me sauver. 

Léo.v. 

Par quel moyeu , Maurice ? 

MADRICE. 

Ahl tu dois ie trouvcrl... 

Ne vois-tu rien? 

LÉOR. 

Je vois ta figure défaite!... 

Et madamo Dubourg va vonlr â la fôte... 

MADRICE. 

Ileinl... Comment le aais-iu? 

Lâox. 

l'ar madame Nogent, 
Oui se pique de faire un choix imeillgent 
D’invité 


MACBICE. 

Qutril ClotUdel elle viendra? 

Lion. 

Sans doute; 

Quelle femme ne vient, quand l’homme la redoute? 
Que vas-tu faire? 

MAURICE, |>rVl*al l'omU*. 

Écoute... on l'annonce... J'entends 
Madame Dubourg... 

Léon. 

Oui... 

HAORICB. 

Ne perdons pas le temps; 
Je ne vols qu'un moyen; Léon, ami fidèle. 

Le plus reconnaissant; em|>arc-toi donc d'oile 
Avec ta jeune audace, et ne la quitte pas; 

Tant que dure le bal , mets tes pieds dans ses pas; 
Prodigue ton esprit et U» ruses secrètes; 

Eblouis-la du feu do les mille facettes; 

Tout nous aide et nous sert, la musique, le bruit, 
La foule, les polkas, le charme de la nuit. 

Ce délire fiévreux, cette ardente furie 
Qu'excite dans un bal la vierge qu'on marie, 
Atmosphère enivrante, où le sage abattu. 

Volt faner devant lui la pose et la vertu: 

Mélo à ce tourbillon ta |)arole hanlie: 

Lance un ti.son de plus au foyer d'iucvudie! 
Sauve-moi! sauve-moil Je confie à ta main 
Ma fortune, qui peut s'anéantir demain! 

LâOR. 

C^t là du superflu; doux mots pniivaient suffirev 
Qü'al-je à te refuser? Faut-il |>arler, l'tTiro, 

Agir pour toi? Mon être à ton être est lié. 

Je te l'ai dit vingt fois, et n'ai rien oublièl 

AIADRICE. 

Oh! tu me rends ta vie. 

LÉON. 

A présent, je t'invite 

A sortir. 


HAüBtCB. 

Si Je vols ClûUlde, Je l'évite. 

LÉON. 

Si la loi le itermot aux jeune» avocats, 

Va danser deux scbolischs, ajoute deux polkas» 
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LE SAGE ET LE EOÜ. 


Et rcvlenj; Je promets réussite rcriaine 
SI l'airslre n'est pas renvoyée à huitaine. 

MACn ICE. 

ohl séance tenante. Il faut que mon procès 
Se gagne: ton client t’impose le soccSa. 

Il Mm U it« L^n, «t HTi, 


SCÈNE VI. 

LÉON. UN DOMESTIQUE, 

Léon, I* btpo^wt. 

Mon bouquet peut h point m'aider dans cette affaire. 

LE DOMESTIQUE. 

Orgeat t punch. 

Léon. M MtMtTMtti «MBIM p »U «g rtMUragt. 

Antithèse en plateau... Je prér^re 
Le punch... J’en ai besoin... Inventons du nouveau... 
Naïade du Cocyte, inspire mon cerveau l 
.Aqueilo mission lo hasard me destine, 

O Clémence 1 

âaiMtsiiM a <alr>a«»rt U r«rt* k «raiu puuUai tM vin. 


LÉON, 


SCÈNE VIL 

WM 4* i>aAci. I U f»u«; LE DOMESTiOLE, 

I»,; ÉMERANTINE, * wW. 

ÉMESAîITIHB, atM ■SarlttW^ 

0 Clémence! 

Léon. 

„ .... Aht bien! ÉmeranUne! 

Il me manquait celai... Que faites-vous ici? 

éMERARTine. 

Mes robes sont au M, et j’al le droit aussi 
De les suivre... 

Léon. 

Espionne! 

éMEBAnTINE. 

AhI quelle horreur! 

Léon. 

Non pas pour voir l'effet protlull par vos tolle\^ * ' 
Mais pour faire demain un long procès-verbal ’ 

Des secrets amoureux découverts dans ce bal. 

U !• ti k«»4 u Anlr« nm 4* poneS. 

éNERANTINE. 

J en al vn beaucoup trop... 

Léon. 

, a ... a .. Alors, que vous Importe! 

Le reste?... Rentres donc, et fermez cette porte 
Ce n est pas votre place. 

éNERANTINE. 

, ... . , Elle me convient mieux. 

Les oreilles ici remplacent bien les yeux. 

J'écouterai sans voir. 

Léon, r^MD* fipiia iu «uMMlq*, .!• M Mimr. 

Vous ôtes donc jalouse? 

_ . éNERANTINE. 

Oui... 

Léon. 

De Clémence? 

éNERANTINE. 

Oui. 

LéON. 

Bon ! est-ce moi qui l'épouse? 
- , , émbrantine. 

Non, mais jo vous connais!... Vous voulex obtenir 
Quelque mandat d'amour tiré sur l'avenir. 

Léon. 

An ! vous me suppose/ des plans un peu précoces. 

Moi, tromper un mari la veille doses noces! 

. ^merantine. 

.Mais si 1 on vous laissait faire votre chemin, 

U veUle vous plairait mieux que le lendemain. 

LéON, Mparàaot 4u EMii, 

Eh bien, soit!... Mais, rentrmr, envient.. 

éNERANTINE. 

a a , Non, je m'obstine 

A rester, pour tout voir... ^ 

LéON, 8m iea4»MM. 

Ma chère ÉmeranUne!.,. 

, . . . , ÉNERANTINE. 

« Cetie, mais je veux ma récompense Ici. 

Donnez-moi ce bouquet 


LÉON, !• loi 4»MUial. 

O! mon Dtcul le voici!... 

U Iml «MhrMM la oMia. Au maMagi, 

VLMUaMs iwfiA g r««thg, 

SCÈNE VIII. 

THOMASSIN, LÉON, ÉMEBANTINE, 

TROMASSIN, k Um. 

Je VOUS y prends encor!... 

LéON. 

AU! 

THONASSIN, à L^n, 

voh, êtc. dont loujouro lo 

LéON. 

> 00 . 

TUONASSIN. 

Vous l'êtes! 

„ ... ^ LÉON. 

Voilà des mots cruels et qui sont superilus! 

Pourquoi m'ôter l’espoir, quand je n'en avals plus? 

Mudua, DqbMIV P4» !• IW4 «t 4-OBun 

I» bw 4 Héamum. 


THOMASSIN, LÉON, ÉMERANTINE, ClÆ- 
MENCE, MADAME DCBODRG. 

^ CLéMENCB, 4 ng4Mc Dulmrf. 

N est-ce pas, vous serez ici bien plus à l’aîse?.,. 

UAOANE DUBOCRG. 

Oui, je cherche à l'écart un salon qui me plaise 
l’our y passer une heure encore loin du bruit. 

Loin du bal, et je pars... 

A 

Obi queNo affreuse nuit! 

EU* «'««Md fut |g Mb, 

THONASSIN, «n«a( {irb da CldtBgoc* 

Elle se trouve mal. , 

CLéNENCB. 

Non. 

TUONASSIN. 

‘Mais oui. 

CLéMKNCE. 

Non , vous dis-je. 

, NAOAME bCBODRC., 

&• Il est rien... la chaleur du bal... rien... un veitiiro . 
On manque d'air... J'ai craint le bal, 

. ÉNERANTINE. 

.... . En vérité, 

i n bal est iin supplice au milieu do l'été! 

Parlez-moi de l’hiver pour darwer; les toilettes 

50 conservent bien mieux... Voyez comme vous êtes. 
Mademoiselle ! 

CLéNENCE. 

Moi? 

éMERANTINE, 4L4l«i. 

''ous verrez aujourd’hui 
Que I innocence en mol peut teouver nn appui 
Je vais vous l'enlever. 

nug Suit 4 n«iu«M«. 

Vos fleurs, votre guipure. 

Tout est bouleversé !... c'est la vérité pun*. 

CLÉMENCE, gw «>■ glh>t »gjr. 

51 j'allais être iaide! 

ÉNERANTINE. 

Abl combien il s'en faut 

TBOHASSIN, 4 EiiMcggtine. 

I>e sa toilette alors corrigez le défaut 
Je vais faire un boston. 

ÉNERANTINE, 4 eUm**ee. 

^ ^ , , Acceptez-vous mon aide? 

Entrons Ici. 

CLÉNE.VCE, 4 HT*. 

Mon Dieu I que j’ai peur d’être laide! 

«AlMing CldsivMg f*r Ig ^«g 4 dgg<tp. rg 
fgUgiK mn r*g«g r««U»Df 4 U«.. - TtMMg.ig 
*«rt pgr le fgivd. 

SCÈNE X. 

LÉON, MADAME DUBOl'RG, . .j,™,. 
LÉOA, , IM., 

TrèA-hien i Mns lo vouloir, elle me rend irl 
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LE SAGE ET LE FOU. 


Un service touchant... ProTidcDcc , merci ! 

ClotDde est là... Je suU seul... approcbons>nou8 d'elle, 
Gomno rin^ieur devant la citadelle.. 

La traochéo est ouverte... examinons un neu 
Le coté Tolnérable... et commençons le fou... 


Madwc... autour de nous la fête est ravissante... 

U lui manque un ra^on... vous en êtes atxsenio... 
Pourrais-Je avoir l'honneur?... 

MADAMK OVBOüaO. 

Oui, le bal est charmant! 


Mais Je no danse pas. 

Léos. 


A pftrt. H4«t. 

Je m>n doutais... Comment! 
comment! lorsque Ton a le bonheur d'ôtre femme. 
Ne pas danserl surtout quand rorchestre réclame 
La reine de ce bal . radieuse beauté, 

.istre toml)é du ciel pour luire h mon cété 1 


A FM». 

Elle est artiste, U faut lui parler co langage... 

KADAUE DUBOCaO. 

Inutile , monsieur, d'insister davantage ; 

J'ai la danse en horrour... 

Léon, A put. 

Et le danseur aussi ; 

C'est sous-entendu , bon l cc point est éclairci. 

Elle m'abhorre: U faut servir Maurice, et môme 
Faire plus, me servir ; je veux donc qu'elle m'aime : 

litai •( ■'4'^*r*nV. 

Madame, Je sais tout.. 

, HA DA MS DVBOUBG, «mm i4i«uié* m Mmu4. 

Que savez-vous? 

Léox. 

Pardon I 

Vous ne méritez pas ce cruel abandon... 

Maurice est mon ami... Vous savez que nous sommes 
Indiscrets quelquefois, entre nous, Jeunes hommes... 

II m'a tout confié... 


Madame?... 


MADAMK DCBOUaC. 

Quoi, monsieur 1 
Léon. 

Vous doutez, 


MADAMB DDBOUnO. 
Quelle horreur! 

Ul, M ttr«. 


Ce n'est rien... écoutez... 

Mon cher ami Maurice est plus vieux que son âge : 
Comme ou traite uue alTaire, ü traite un marîogo; 
Excuses ce défaut : c'est la mode du Jour, 
l'ne femme qui n'a pour trésor que l’amour, 
ît'enrichU pas un homme. Or, voici cc qui tente 
Maurice : en épousant vingt mille francs de rente, 

Il achète comptant, avec son nouveau bien. 

Tout ce qu'il n'avait pas... .Votez qu'il n'avait rien; 
C'était trop peu pour lui, dont la lôte est garnie 
Des rêves d’or, tounueuu des bomm(>s de gi^nie; 
l’our lui, oui regarda toujours d'un air moqueur 
La cbaumicrc où l'on aime et que meuble le cœur. 
MADAME DCBOUnC. 

Je sais cela, monsieur; mais on apprend encore. 

En causant avec vous, les choses qu'on Ignore; 
J'ignorais qu'un ami, comme vous, le meilleur 
Des amis, savait prendre un langage railleur. 

Et dans l’occasion ne trouvait dans son âme. 

Pour défendre un absent, qu'une longue épigramme; 
Vous m'apprenez ainsi, monsieur, le même Jour, 

Que ramitié n'est pas plus sainte que l'amour. 

Léon. 

Obi Je rougirais trop d'une indigne faiblesse, 

^ j'accepte en riant ce propos qui me blesse. 

Il faut changer de ton près de vous. Je le vois; 

On devient ^rieux au son de votre voix. 

Vous m'accusez ù tort, et dans le fond de rime 
Je suis meilleur ami qu'on ne le croit, madame; 
L'amitié m'est sacrée, on peu trop môme! Ici 
J'aime... 

MADAME DCBODRG. 

Monsieur, assez ! 

Léon. 

Non, écoutez ceci : 

J'aimo une femme, mais de cet amour qui semble 
liéuntr dans mon cœur tous les amours en.<semble; 

De cct amour profond qui pouvait devenir 


La joie et le bonheur de tout mon avenir. 

Eb bien! pour reconnaître un triVléger service 
Rendu par l'amitié. Je fais le sacrifice 
De mon amour; Je vais, modèle des amis, 

Uriser dans mon présent mou avenir promis!... 

MADAME DtIBOVRG. 

Je vous comprends, monsieur... rarement on s'abuse 
Quand sous tes pas d'un homme on volt poindre une rustt 
Vous venez m'eprouver dans un de ces moments 
Où la femme owlt ft ses ressentiments 
Et se venge, en prenant pour arme sa faiblesse, 

Paiaun amant nouveau, de l’amant qui la laisse. 

Eb bien ! si cette ruse a souvent réussi. 

Sachez qu'elle est comprise, et qu'elle échoue Ici. 

Je vais même plus loin; Je sais ce que nous somni(>s. 
Nous femmes: des bocbcis pour vous tous, jeunes homme. . 
Tout moyeu qu'à vos mains lo hasanl peut donner 
Est bon ^ur nous séduire ou nous abandonner. 

C'est un rôle amusant; il faut qu'on lo remplisse : 

On choisit quelquefois son ami pour complice. 
Aujourd'hui, ce soupçon peut-être est hasardeux; 

Et s'il était fondé. Je pardonne à tous deux. 

nk MH. — UA ÜBUet 


SCÈNE XI. 


CLÉMENCE, d..uuM. LÉON. 


LiOTf. 

Je suis tout étonné do voir tant de constanceL.. 

Mais je dois, quant à moi, bénir sa résistance. 

Quel amour pour Maurice l... Ah! tout n'csi pas perdu. 

ApmrraBi CltsiMiMt A |tfi. 

Clémence, Juste clcll 

CLéMERCB, liMccWâBU 

Qu'ai-Je donc entendu? 

LÉOE, «a liMMDeM d'a^ArtM. 

Ce n'est pas sérieux... non, avec cette dame. 

Je viens de répéter une scène de drame 
Que nous devons jouer à mon château. 

CLÉMEXCE. 

Vraiment? 

Elle parie, monsieur, bien uaturellement; 

Aussi bien qu'un acteur! 

LéOX, à pui. 

Quelle candeur touchante. 
Toujours ellel toujours cette voix qui m'enchante. 

Ha»i. 

Clémence, cxcusez-mol , j'al toqjours là présents 
Les divins souvenirs de nos plus Jeunes ans, 

Et H Ans les bals, la foule et les fêtes mondaines. 

Je resplrQi<fqjoura vos parfums des Ardennes, 

Les fleurs 4a vos Jardins; 11 me semble toujours 
Que, pour mol, toutétalt plus beau dans ces beaux Jours. 

« ' * CLiMEECB. 

Tiens I J'd sonvedt aussi pensé la même chose 1 
Tous n'en aves Jamais parlé, pourtant. 

LiON. 

Je n'ose. 

CLiMBRCS. 

Et pourquoi? 

téOE. 

Parce que dans ce beau souvenir 
Tout est mort pour nous deux, rien ne peut revenir. 

CLiMBNCE. 


Qui sait? 

Lion. 

Ohl tout est morti 

CLéMEXCE. 

Mais les choses passées 

Revivent, malgré nous, dans tontes nos pens!^ 
Pouvez-vous oublier ce qui nous plaisait tant 
AIots? La promenade en canot sur l'étang? • 

Lo boobmir que J'avais à voir nager les cygnes, 

A mlvn U vendange, avec vons, dans lea vignes , 

A olNVilrtbHm les blte le Jour de la moisson, 

A ewllllr l^Mpifle aux franges du buisson , 

A rentrer devant am pelouse chérie 

Cet air dioux qol , le soir, monte de la prairie 

Et se mêle au chansons lointaines des fermiers , 

Aux concerta des oiseaux sons les fleurs des pommiers? 
Léon. 

Oui, f IfiiDCHf t . o'est vrai; vous me faites revivre 
Sur ces sentiers Heurte où J'aimate à vous sulvn; ^ 

Ob I rien n'est oublié de ces heureux momnisg' 
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LE SAGE ET LE KOU. 


Il n*en reviendra plu* pour moî de ai ohannaDts I 

CLKM BNCK. 

Alors vous n'avez pas oublié ce dimanche 
Où je fus h la mesao avec ma robe blanche 
Et mon chapeau de paille... 

Lion, 

Auquel J'avais lié 

Dca festons de lilas... 

CLiMESCB, k**c 
il n'a rien oublié! 

LiuN. 

Et le long dca ruisseaux la ohasso aux demoisellesT « 
CLéMEIfCE. 

Et mou oncloe du parc où courut mes gazelles? 

LiiON. 

Et CO soir do l'orage î 

CLévsncE. 

Oui, do iaSatnl-Médardt 
Léon. 

•juelle pluie l 

CLéuancB. 

Au cbftteau nous rcnirànK's si lardl 
LKon. 

Et ma main à la vétre étroiteuunit unie... 

CLéUEnCE. 

Comme dans le tableau de i'aul et Virginie ! 


AÿvMwttBt MAsncB «I rh«a|MB« Ma. 

Quelqu'un... c'eat Maurice 1 


(I ('omIbS k l'kMtt. 

CLéUBnCB. 

Abl mon Dieu! 
Léon. 


CLéMBnca. 


Quoi? 


Je me marie l 


Léon, k»ar«. 

Et moi, n'ai-je donc pins d’espoirî 


Ce soir 


SCÈNE XII. 

I.SON, MMiniCE, CLÉMENCE. 


MAeniCB, kf*n, «a f<»4. 

Que d'efTorts pour cacher une angoisse mortelle I 
CJotJlde dans ce bal, et Je fuis devant elle! 

Mo* b4«t , M « 

Léon avec Clémence I 

CLéuancB. 

Oh 1 nous étions amis 

Aux Ardennes... 

MACRICE, kcilMSN. 

Tant mieux l... mais vous m'avez promis... 

CLéMSnCB. 1WIM un i;,i n«à. 

Je sais... tous mes danseurs sont inscrits, et vous l'êtes 
A votre tour aussi, monsieur, sur mtts tablettes. 

MAURICE. 

Pour le prochain quadrille? 

CLélfEnCB. 

Oui,... le neuvième. 

MACRICB. 


Cn prétendu d’abord, et cela se conçoit. 

Est un époux en herbe. 

MACRICB, ,*pvroelM«t 4a LAas. 

Eh bieni la ruse étrange, 

Et dont Je suis honteux ? 

Léon, 4c wlea. 

Ah! Clotilde est un ange... 
De ceux qu'on ne compare, en fait do chasteté, 

Qu'à Lucrèce, attendu la grande rareté. 

** MAl'RICB, da B.>aia. 

Ainsi , tes doux propos?... 

Léon, 4a nima. 

Ne lui semblent qu'infàmcs. 
Elle t'aime; or, l'amour, c'est ta vertu des femmes; 
L'amour, c’est leur sagesse et leur sécurité; 

C'est le palladium de ia fragilité 

a MAURICB, da Mi». 

Mon embarras redouble. 

MiMêaaa deten. — rHioia k ttola Ma>^. — MaaiMa 
a'afvraaNa 4a Oha a aaa es Iql aftast U mata. 

Allons, mademoiselle. 

CLéMBnCE. 

TrtlmeDt, à mMnvlter vous montrez trop de zèle. 


Ce n'est pas un quadrille. 

Léon, area alvaoiad. 

Oui, mesure à trois temps... 
Ceat une valse. Eh bleui Maurice, je prétends 
Que tout jurisconsultfi est un homme trop grave 
Pour valser; quo TWmls, dont tu to dis IVaclave, 
Ftiisant parler le] la Justice, sasceur. 

Avocat, to défend ce soir d’ôtro un \adscur. 

U rilnate ta a»i,n k Clinaaaa al anri a^M aUa. 


SCENE XIII. 

MAURICE, aoal, i'«M*7ant aor ta aofi M fa«at4iDt U fandala wt ta 
fiwMtata. 

Ab! minuit pa.<«é{ L'heure avance et Je chancelle. 
Oserai'je signer le contrat devant celle 
Dont im regarti, un mot, un geste seulement 
Peut arrêter ma main au suprême momentL.. 

Il aa tara. 

Allons, plus de courage! il en faut, ma fortune 
En dépend; oublions la voix qui m'importnne. 

J'aime pourtant Clotilde. Olil ce siècle exigeant! 
Pourquoi met-il l'amour au fond d’un sac d'aigent? 

Je fais ce qu'ils font tous, chaque Jour de l'année : 

Je transforme en comptoir l'autel de l'byménée! 
iliaque l'or soumet tout à son pouvoir vainqueur, 

A quel tarif de bourse achète-t-on un c«eur? 

.tro riche, être pauvre? Oui, c'esi l'alteraaiive, 
l.a question d’HamIet, mais bien plus |>oslllve : 

Non pas vivre ou mourirl mais vivre ou végéterl... 

«{•ravawit m*d«a>a OokMiri: ,|ai mira. ^ 

C'est elle! J'ai cru vaincre... Au moins, sachotu lutter. 


SCÈNE XIV. 


MADAME DUBOURG, MAURICE. 


MADAME DUBOORC. 

Une femme, monsieur, est de trop dans la féto; 
Mais elle restera Jusqu'au bout; elle est prête 
A souffrir; cn restant. Je veirai tout, du moins; 
Lcr yeux Imércsisés sont Ica moillours témoina 

MACRICB. 

Madame... 

MADAME OUBODRG. 


Achevez donc... parlez... Je vous écoute!... 
I4i phrase est commencée, Il faut la dire toute. 

Mais vous no direz rien, les mots vous nianqneront. 
Et pour tout plaidoyer, vous baisserez le front; 

Au criminel muet le juge en vain s'adrf«»e. 

Ainsi, voilà la An de cinq ans de tendre.wel 
Voilà comme au pas-sé tout un avenir menti 
D'une histoire du emur voilà le dénoûmentl 
Cette union que nieu semblait avoir liénie, 
Disiez-vous, n'était donc qu'une longue ironie. 

Un fantéme d'amour embrawé sans plaisir, 

Caprice d'un moment cl hochet d’un loisir! 
lUen n'était sérieux pendant cea cinq années; 

Nous les jetons au vent comme des fl^mrs fanées. 

Nous les foulons aux pieds tous deux, eu regrettant 
D’avoir trop prolongé lo rêve d'un Instant 
MACRICB. 

Mais quel moment, quel lieu choliusscz-vous, madame, 
IHïur tenir un discours qui me déchire l'ftme? 

MADAME nCROORO. 

Oui, c'est l'heure du bal, c’est l'beuro du plaisir. 

C'est l’heure du contrat.. Je n'ai pas à choisir, 
Maurice; Je dois faire un effort suprême 
Pour retrouver encor tout un passé que J'aime. 

MACRICB. 

Je ne m'appartiens plus, madame ; mais je veux 
A ce dernier effort associer mes vœux; 

Voulez-vous qu'aujourd’hul ce passé recommence? 

J'y consens; allez dire au père de Clémence 
Que nous sommes unis; moi, je suis résigné 
A tout; et le contrat ne sera pas aigoé. 

MADAHR DCBOORG. 

Non, je veux retrouver, à cette heure fatale. 

Mon passé par l'amour et non par le scandale; 

Je no veux rien devoir qu'à voua, et Je n'.ifti‘ods 
Qu'un mot do votre bouche. Il en est encor temps. 
MAURICE. 

Non, madame, II est temps que la raison remporte 
bur les Ululions vaincs, et que je sorte 
D'une position fausse, et dont, sans mentir, 
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LE SAGE ET LE FOU. 


Il 


Vous-inômp vous devex aussi vouloir fsorth*. 
Secrètement, peut-être, avec vous je in'aflKge 
De rompre tout à coup un long et cher prcsügo; 
Cependant, ii le faut; j’y suis bien résolu; 

Pour le monde et pour nous ainsi je l'ai voulu. 

Plutôt que de subir les clameurs que provoque 
Une position à jamais équivoque. * 

Je suis homme, et jo cède au jugement humain. 
M'estimea-vous assez pour me tendre la main? 

uâOAue nuBouRr.. 

Abl s'il fallait par nous Ju>n>r l'un et l'autre. 

Vous m'estimez bien peu quand vous m'offrez la vètrel 
Mais vous m'avez parlé al raisonnablement 
Que je dois revenir do mun égarement. 

P'ga * 0 * rMta<. 

Oui, le siècle entre nous a dres§é sa barrière : 

Les femmes ont leur cœur, les hommes leur carrière. 

Et j'aurais dû prévoir que l’amour sc tairait 
Devant une autre voix, celle de l’intérêL 

tOMtlun tl« lUwiM. 

Mais s'il est en aimant des spectres qu’on redoute. 

Le plus fantôme est l'implacAble doute, 

Et de riüttsion prolongeant le |iotnoir, 

J'aurais fermé les yeux aHn de ne pas voir. 

U est enhn venu l'insiani qui les deASiliel... 

Soyez t'beureui époux de cette jeune fille... 

Oubliez-moi 1... 

MAURICB, k Hrt. «mU Hm «moUM. 

Le puis-je7... 

MADAMK DOBOCRG. 

Et cependant, mon Dieul... 
Souffrez qu'une prière ici soit mon adieu! 

Oui, je vous la ferai pour que mon cœur s’atlége; 

Ddt ma témérité vous sembler sacrilège! 

Dites-vous quelquefois, rêveur dans vos beaux jours. 
Qu’ils sont comme un r^let de nos anciens amours! 
Dites-vous qu'à vos yeux Clotiide recommence. 

Reine de votre coeur, sous les traits de clémenoe... 

Ane a* «oonn uvAcaiigiM. 

Mais je suis insensée en demandant celai 
Car, mémo malgré vous. Je serai toujours Iht 
Car vous m'avez aimée et de toute votre Ame I 
Car cinq ans d'union me rendent votre femmet... 

Et vous me renvoyez pour me voir revenir, 

Sinon par vos remords, — par votre souvenir. 

MAOniCB, àfm. 

Elle dit vrai. 

MADAMZ DCBODRG. 

Qu'une autre obtienne votre hommage, 
.lusques dans ses reganls vous verrez mon image! 
Jusques dans ses accents vous entendrez ma voix! 

Ohl vous le prévoy«t comme je le prévois! 

Oui, sans cesse troublé par ce sombre mystère, 

Un amour conjugal n'est qu’un long adultère! 

Et dans la sainteté d'un lien éicrnel 

Ixiur Dieu comme pour moi vous serez criminel. 

MAURICE, à f«rt. 

Quel trouble ces discours ont porté dans mon âme ! 

MADAME DCBOORG. 

Faites ce que l'amour ou l'intérêt réclame... 

On vi^t.. décidez tout à ces dcimters iiistant&.. 

Ma vie est dans vos mains : je regarde et j'attends. 

■a M Bi w H Bt, Ta»«4>«ai pfetAÎt ta tmai «,«• C l éott a rt, a«iUBt 
Softiit. LAm, ao AoUirt «t iBvtUti • Awa dostttotutt 
afftoMat U taUa 4 UgaaUa aa pUoa la aattUa. 

SCÈNE XV. 

MAURICE, MADAME DCBOURG, 

LÉON, THOMAS.SIN, CLEMENCE, MADAME 
NOGENT, UN NOTAIRE, Invités. 

MADAME NOGERT, t«B AeMa•^<la*. 

Ve(tpz là cette table... A présent, cher notaire, 

Abrégez les lenteurs de votre mlnlstèro; 
romme un homme du monde, exercez votre état 

LE aOTVIRE. 

Vous connaissez, je crois, tes clauses dir contrat.. 

THOMASSV N. 

Viens, Clémence... 

n ta «oftAoSl 4 U UU«. 

L ÉON , 4 paH. 

Aht je sens que la flamme assoupie 
réveille; me» torts sont grand» I je les expie! 
CLÉMENCE, alXDtoi. 

Mon père, J'obéla 


MAfRICB, kptfi. 

Ala main a des frissons.., 

TBOMASSIK, aa notur*. 

Lisez-^otu le contrat 

NACRICB, avae «oa alaa»ca ftMM 4'anV«rrta. 

Oh! nous le connaissons! 

TROMASSIN, riaai. 

Non. — J’ai caché do plus, chez mon notaire à Nantes, 
Cinquante mille écus en espèces sonnantes, 
l'our acheter l'élude; ils vous seront comptés 
Dans quelques Jours.... 

MAURICE, ieQUaMMl, «raa «mkarrw. 

Je suis confus de vos bontés. 
Ayez-vous réfléchlT Trop enrichir un gendre, 

C’est presque l'exposer au soupçon de se vendre: 

Un autre jour, monsieur, nous ferons l'examen 
Des clause» du contrat... si vous >outez, demain... 

Je ne puis accepWr uue offre si flatteuse.... 

Non... car ma probité von» semblerait douteuse!... 
Fallait-il qu'une épreuve ainsi vous la montrât?... 
!.ai»»ei-moi ttevant tous refuser ce contrat 

CLÉMENCE, 4 TluiaiaMla. 

Mou pèrel... 


TIIOMASSJN. 

One dit-il? 

MADAME DOBOER6, «Uani 4 Maanra. 

Obi votre main, Mauricel... 

MAt'RICE, 4 TlKBUMte. 

Le soin de mon honneur m'impose un sacrifice. 

LÉON, •'trprtcb.nt Aa MaaHM. 

Bieni tu t'es aqjourd'hui tiré d'un mauvaU pa& 

MAOfttCE. 

Aqjourd'huf... mais, demain? 

' LÉON. 


Demain n'existe pas. 

{ T^aao.) 


ACTE TROISIÈME 

m4m «Um» qa'avs daos acaaa paleidaalA 


SCÈNE PREMIÈRE. 


THOUASSIN, CLÉMENCE, ..w . g.,.»». 


CLÉMENCE. 

Mais ii’ai-Je pas raison? Déjà depuis un mots 
Et plus, ce mariage a manqué bien des fois. 

Juste au dernier moment, cela tient du miracle. 
Monsieur Courtois toujours découvre quelque obetacio. 
Et toujours, sur le point de me donner sa main, 

11 prétend qu'aujourd'hui o’arrive que demain. 

TOOMASSIM. 

El que veux-tu conclure? 

CLÉMENCE. 

11 est plus d'un mystère 
Qu'un père doit savoir, qu'une AUe doit taire. 

TDOUASSIN. 

En saurais-tu déjà- plus que moi, beaucoup plus? 

CLÉMENCE. 

Mai» il faudrait s'en prendre aux livres que j'ai lus. 
r^os tous mes feuilletoas, les gens A mine sombre 
Ont toujours des secrets ensevelis dans l’ombre. 

TBOMASSIK. 

Que vas'tii supposer, ma chèro? un trait si notrL.. 

Je concevrais alors ton profond désespoir l... 

CLÉMBKCB. 

Alil voua dirai-je encor la vérité, mon père?... 

TBÛUAAAIN.. 


Dis. 


CLÉMENCE. 

C'cAt qu'un tel soupçon , loin qu'il me di^seapèro. 
Ou me vienne alTecier à l'égal d'un malheur.... 

TIIOUAASIN. 


Eh bien! 

CLÉMENCE. 

Me cause à peine ou dépit ou douleur. 

TUOMASSIN. 

Quel symptôme alarmant! N'aimes-tu pas Maurice? ' 

CLÉMENCE, 

Mais J'attendais qu'il fût mon mari.... 

TBOMASSiM. 

Quel caprice I 
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Tu paries d'un malheur! A mon tour, je le vois. 

Si tu n'as point d’amour pour Maurice Courtois, 

Tu dois en éprouver pour un autre, peut-être.... 

Pour qui 7 

CLénSNCK. 

Pour qui? 

TOOM ASSin. 

Réponds, car Je veux le connattrc. 
CLéMEirCE. 

Que me demandez-vous? 

THOMÀSSI.V. 

Jeté demande tin nom... 

U tMf*. 

Monsieur de Courville?... 

CLÉMEXCE. 

Ah! 

rnoMAssiM. 

Tu no me dis pas non. 

Um «mm. 


SCÈNE II. 

TDOMASSIN, LÉON, CLÉMENCE. 

Léon. 

Ah! monsieur Thomassint.. Je vous trouve... ümerveMIe; 
Je viens vous dire adieu... Ce matin. Je m'éveille 
Avec un beau projet... Je para... 

CLéMERCe. 

Vous! 

LéON. 

I>eD8 l'instant 

CLÉMERCe. 

Quoi ! vous quittez l^js 7 

LéOR. 

La province m'attend. 

TBOUASSIN, i 

Plus de doute! c’est lui t comme elle s’est troubléot 
Quelle clarté subite enfin m'est dévoilée! 

Ma fille aime Léon... mon devoir est compris... 

Pauvre Clémence! il faut la sauver é tout prix. 

* LAm. 

Permettez que d’abord je vous parle..., Clémence, 
Lalsee-nous. 

CLiUENCa. 

J’obéis. 

LÉOR, inrt. 

Quo faut-il que Je pense? 

Que peut-U me vouloir? 

ClimtiiM Hrt. 


SCÈNE III. 


Vo)’ons, ne disons pas les choses à demi. 

• Léon. 

clémence est fiancée à mon meilleur ami. 

THOUASSni. 

MaUrion n’ost terminé... 

t i O R , k ptM. 

Bon ! c’«it un NtrataRéme 
Pour avoir mon avis sur sa fille que J’aime. 


Pl«i btai. 

Oui, rien n’est terminé; mais demain? 

THOMASSIR. 

.‘ti Je veux ! 

LéOR, k mh. 

Au nom de l’amitié retenons mes aveux... 

TUOMASStR. 


Si je veux i 


LiOR. 

Vous voudrez! Comment! en quelques heures 
Vous chan^iea de gendre... 

T HOIIASSIR. 

Oui, des raisons majeures 
Me forcent à changer... Mais êtes-vous toujours 
Celui que TOUS étiez dans vos Jeunes amours? 

Léon, k fut. 

Où veut-ü CD venir? je tremble pour Maurice; 

Encore un dévoûment, encore un sacrifice l 


Oui, Je pars... Je suis las des amours de Parb, 

Des plaisirs sans douleurs, des femmes sans maris. 
Des vices sans vertus, des succès sans scand.xli' >. 
Belge contrefaçon des mœurs orientales; 

Et je pars; il me faut des amours séduisants. 

Des cœurs provinciaux qu'on assiège dix ans. 

Comme Ilium; je vais courir les aventures 
Du genre primitif, dans Im sous-préfectures; 

Je vais, le cœur rempli tl'innombrables serments. 
Moissonner les vertus dans les départements. 

Et de la Loire au Var, du Rhin à la («aronne. 

De quatre-vingt-cinq cœurs me faire une couronne. 
Tel est mon plan, monsieur. 

TBOMASSIR. 

Je le trouve complet 
En toute occasion la franchise me plait. 

Elle m’ouvre les yeux en ce moment: mon gendre 
Je le cherchais partout et ja voulais vous prendre; 
Mais après votre plan développé si bien, 

Ailleurs Je trouverai, vous ne me serez rien. 

,Ulcz, Monsieur, suivez cette pente funeste. 

De Jennessc et d’argent usez ce qui vous reste; 

Vous vous verrez un jour, pour aemière leçon. 
Mourir sur un grabat, pauvre, vieux et garçon. 

U tott Aras (aiMM* «orlie, <• 


darntor «««•. 


THOMASSIN, LËO.'V. 

TBOUASSIR. 

Si je suis indiscret, 

Croyez-Ie, Je n’agis que dans votre intérêt.. 

A fondi en ce moment. Je lions k vous connaître.... 

Me direz-vous enfin ce que vous voulez être?... 

Et Uni que vous vivrez no ferez-vous donc rien? 

LéOR. 

Je fais beaucoup, monsieur. 

THOMASSIR. 

Et quoi? 
l£oj. 

Beaucoup de bleu.... 

En dépensant beaucoup : la dépense est un fleuve 
Qui coule sur la rive ou le travail s'abreuve : 

De mes rentes ainsi j’absorbe te total , 

Sagement, sans Jamais toucher au capital; 

Né riche, par hasard. Je pris en patience 
Ce malheur, et bientôt J'on fis une science. 

Comme l’astronomie ; et quand sur l'horizon , 

Au toit d’une mansarde, au fond d'une prison , 

Je vois comme une étoile une vitre qui brille... 

Je note exactement la fenêtre ou la grille... 

Et lorsque te Jour vient, & des êtres souflTranis, 

J'expédie un chiffon estimé cinq cents francs. 

Puisque voua m’y forcez , ü faut que je me vante : 

Pour dépenser mon bien ma folle est savante!.. . 

Je ne garde pas l’or dans ma main prisonnier... 

Je le fais rebondir du comptoir au grenier. 

TBOHASSIR, 

Oui, vous avez du bon. et ce serait démence 
De nier... Je songeais à ma fille Clémence... 


SCÈNE IV. 

LÉON, m]. 

Aht Jo suis las enfin du rôle de victime; 

L’abus do l’amitié m'a rendu trop sublime ! 
Montrons-nous à Clémence, et reprenons nos droits 
Bien plus sacrés que ceux de mon ami CourtoKs. 

Ah! monsieur Thomassin, vous croyez que Je porte 
Dne chaîne d'amour rivée k chaque porte ; 

Vous croyez que pour moi tout nœud quotidien 
Est formé de replis comme un nœud gordienL.. 

Fh bien! vous allez voir que Je .«urai dejîcendre 
Du rôle de Don Juan au rôle d’Alexandre. 

tl •'•■«Mil «vr l« ; stAtst Mtcviit entra. 


SCÈNE V. 

LÉON, MADAME NOGENT. 

MADAME ROGERT, A part. 

Uaat. 

Le voilât Cher Léon, je viens pour v<»is Jurer 
Que rien ne pourra plus de vous me séparer. 

CUa ♦‘ ■ M t oit f»i« 4« lal. 

lIon, à 

Ce délmt-Ià promet pour ce que Je désire. 

MADAME ROGERT. 

Oui, Je vous aime tant! — Cela vous fait sourirai 

LéOR, «TM mIImkhUb. 

Non, Eoé, pas du tout. 
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XADAMt NOGCMT. 

C'est sérieux* au moins : 

ATM «ffoctofl. 

>*êtcS'Vous pas pour moi toujours aux petits soins? 

DaiiH mille atteiulona votre teiidi^sse éclate. 

Pour ne pas vous aimer Je smais une ingrate. 

Léon. 

Vous me rendea confus. J'ai bien plus d'un défaut. 

H A DA UC N ocra T. 

Oui* les défauts cbannauts d'un liomnie comme II faut : 

Fat, léger, étourdi. 

LéOK. 

Comme vous êtes bonne l 
Et ai Je VOU.H trompais? 

UADAUC annexT. 

Eh bientje vous pai'donne. 

Léo a , ■ 

Itrouillez-vous donc avec ces caractére$>l& t 

UADAUC XOOEXT. 

l'nc infidélité* au'est-cc donc que cela ! 

uuand le c<eur nW (K>ur rien et puis qu'on nous revienne ! 

L éO s , • ^rt. I 

Il me faut rompre ici* pourtant, «pioi qu'fl advienne. 

UADAUr. MOGCAT. 

Sarhea depuis hier ce nue je résolus, I 

Afin que nous soyons Pau A l'autre encor plus. I 

CéOS* «t«« t Hri. | 

lirands dieux l i 

UAOAUC aOCEXT. I 

Par des soins vib< j'ai l'âme trop troublée... ’ 
le vais vendre, Léon, ctutn maison meublée... | 

LéOS* T>T««P.I. \ 

Non. ne la vendez pas t | 

MADAUK NOCCKT. î 

tiais si faitl mais d'abord, 1 

Je la vendrai très-bien, et pt^ue sans effort... ' 

Tous les jours, à Paris, ces maisons-là se donnent 
Aux femmes qu'à U fin leurs amants abandonnent!... I 

LfOX, • ptf*. (OOM IrwTkAt lus la^r. | 

O planche de salut! 

H4ac. 

Gomme fin des amoui-s* 

Ces maisons, dites-vous, se donnent tous les jours? 

Comment le savez-vous? 

MA0AU6 SOGENT. 

Monsieur, que signifie?... 
téos. 

ÊdalrclssoQB un peu votre biographie : 

O madame ! 

MADAUE KOGEIfT. 

MoosicurI 

LÉON. 

Zoé, VOUS quej'aimaisi 
Voire mari défunt Qxista-l-jl jam.*iis7 
MADAME SOGEXT. 

Puisque J'ai son portrait! 

Léon, «amnip « t*rt. I 

Mari de fantaisie! 

Moi qui la croyais veuve, et qui l'avais choisie I 

MADAME nOCENT. 

Puisque j'ai son portrait! 

I. É O n * amkAM i (moA* fu. 

Obi les femmes, vraiment, 

Ae mériteraient pas d'avoir un seul amant ! 

MADAME NOGEMT, U.u.tm.1. 

Puisque j'ai son portrait dans un cadre gothique ! 

LéON, aAnM. 

Je crois tout maintenant! 

MADAME NOGEffT, •< 4e*Mt lai. 

Vous êtes un sceptique! 

Léon. 

Ah! fio^vai'i'je m'attendre .à de semblables coups! 

O rnadanip! 6 Zoé! vous n’eùtes point d'époux. 

MADAME SOCEST. ««« 

Enfin, monsieur, enfin! vou< plaindre est du ch^lire : 

Si je n'eus point d'époux, que pourrait-il me dire? 
téos. 

Vous l’avouez . enfin ! 

MADAME ROGEKT. 

O mon Pieu! c'est trop fort! 

Léo X* i >ut, A4«M{><r4. I 

Elle n'eut point d’éponxl... 

MADAMK SnCEXT. 

OIi! I 

Léov, l« I 

Ni vivant, ni mort!... I 


MADAME nOGEXT. 

Il y tientl... 

LéON, >ja&al U 

Non, jamais je ne pourrai plus être 
Ce que je fu-s pour vous... a^ant de tout eonnaiirel... 

MADAME SOGE.ST. 

Vous rompez tout à fait? 

téox. 

Je ne romps qu'à demi... 

M \DAME NOGSXT. 

Comment? 

LéOX, •ernAt U ouïs ***« «a mvIv». 

Et je le {HX>uvc en restant votre and. 

MADAME XOGERT. 

Je ne perdrai pas tout en gagnant quelque chose, 

Et J'accepte l’amour qui se métamorphose. 

Léox. 

Des ttmdresses du cœur la meilleure moitié* 

Madame, ce n’est pas l'amour, c'est l'amitié. 

MADAME XOGCXT. 

Ah! si J'avais le temps de pleurer!... 

Oa wQMr. 

Maison sonne! 

Et je 801^ dignement pour n'altcndrir personne. 

LÉOX. 

Je suis touché vraiment anx larmes en voyant 
Que nous nous f^parons avec un œil riant. 

MADAME KOGERT. 

Tout mon SC.XC devrait être Ici pour voir comme 
On doit porter le deuil de la perte d'un homme. 

81 N «m «• nul 


SCÈ.Mî VI. 


LÉON, M, rvtM ««U V*UI«. 

Prenez donc à Paris l'amour au sérieux... 

Comme je le disais à la belle ilieux! 

Oui , mais en co moment ne pensons qu'à Clémence ! 
l*lus que jamais, enfin* mon espoir recommence... 

imetaatla* rnif*. 


SCÈNE VU. 

LÉON, ÉMÉKANTINE. 
i^MBRANTINt. 

Tiens! Léon , vous rêveur; poun^uoi vous attrister? 

Léox* aiir-. u« toaipi.* 

lin chagrin bien affreuxl comment y rdhisterî 

rnlpuai l'ÉtUtuDUMineal. 

Pauvre enfant! 

ÉMERAMTINe. 

Mon ami* qu'est-ce donc! parlez vite? 
Léon. 

ATM «A tV»iMC«anil. 

Émerantlne !... 

éNEBANTINE. 

Eh bien l 

Léon. 

Il faut que je vous quitte!... 

iMKRASTINE. 

Vous me dites cela le premier, inconstant! 

— Ou reste, je venais pour vous en dire autant. 
i.éo\ 

Donnez-moi donc la main 1 

ÊMEBANTINE. 

Oui, j'allais vou^ la tendre. 
Léon. 

Nous devions nous aimer... 

éuCRAMTIKE. 

NOU.S devions nous entendrew 

II* *« •nrr.At la sa.n. 

LÉON. 

Je UC craintlral donc pa.s de vous faire pleurer! 

éMERAXTIRE. 

Je vous dirai donc tout sans vous y préparerl 

LÉON. 

Je me marie. 

éMERANTItf E. 

Et nM>i, pourrez-vous bien le croire? 

Je me marie au<si. 

Lion. 

Rab 1 

iMEBASTINE. 

, C'c-si toute une iuslolrc# 
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LÉoir. 

Vnüe, ou fau^l 

iUBftAnTIIlB. 

illstoriquQ : — Un aimable commis 
M'avait vue au Jardin-d'ltlvcr; 11 m'a proml? 

Des billets d'opéra, des roses du Bengale, 

Et vingt eolifichots dont l'amour nous régale. 

JVn suis comblée au point au'nn échange, à mon'tour. 
N’ayant rien & donner. J'ai donné mon amour. 

D'ailleurs. Je découvris bientôt comme espérance , 
pu'll était inspecteur dans les VUIe$ de /’raitce. 

Qu'il avait do ('argent placé je ne sais où, 

El que son père était liuissicr dans le Poitou. 

Je pris donc avec lui mon air le plus honnête. 

Faisant l'effaroucbéc à la moindre sometio. 

Et lui montrant un ctrur si chaste et si rétif. 

Que (ü diable eât songé iui-raéntc au bon motif. 

C’est la demièro fols quo mon cœur s'émancipe; 

J'ai brûlé votre ima^en daguerréotype; 

Et pour seul souvenir d'un amour condamné, 

Je garde le Biétry que vous m'avez donné. 

L io rf , atreo m ccal^ar mUbmI. 

Soyez toujours heureuse j aux femmes de votre âge , 

Que l'inconstance ennuie, 11 faut le mariage... 

Mais, silence; voici le dernier des Catous. 

■ctrs 


SCÈNE VIII. 

LÉON, ËMEItAMTINE, MAURICE. 

MAOniCB, A lioft, «TM on ««rtaia 

Vous êtes donc trë»>blcn? 

Léo.v. 

Au mieux; cous nous quittons. 
I M c R A K T 1 N a. 

Trés-déUcatcment; et qu'A présent on vienne 
Décrier les vertus du gui quartier Vivicnno; 

Oui, nous sommes pour vous le printemps et l'amour; 
Notre sourire est l'aube au point de votre jour, 

EC nous vous apportons la plus belle rlchesso : 

C'est notre insouciance avec notre Jeunesse... 

Itiis, s'il faut nous quitter, nous noos quittons gaiment. 
l.a fin do nos amours sembto un commencement : 

Cai\ nous le savons bien, quelle qu'en soit TenviG, 

Rien ne peut être long dans cotte courte vie. 

Adieu doncl l*our n’avoir rien â me reprocher, 

Je vous embrasse ainsi, monsieur, sans vous toucher. 

XU* l«l AK«SU «a ttto la mId , v^antf aM «atioo a* acct, 


SCÈNE IX. 

MAURICE, LÉON. 


MAURICE, «avUMai U a»aia Aa lAw- 

O trop heureux Léonl & quel point Je l'enviel 
Tu n'es point menacé d'un lien pour lu vie. 

Léo.t, A r^. 

Frappons un dernier coup. 


Maurice! 


Ilatil. 

Eh bien 1 ni toi nun plus. 


UAURir.i:. 

Moi? 

I.ÉOS. 

Suspends des soupirs supei^us ; 

Déride ton fi-ont. 

MAORlCB. 

Quoi I... 

Léo». 

Dilate ta poitrine. 

MAURICE. 

Kti6o7... 

LÉOR. 

Mais tu sais bloc i 

M A l' R I c a. 

Je sais 7 
Léon. 

Voyons, devine i... 

De quelle mission in'avali^tu donccliai^?... 

Et si J’ai réuHsi, tu dois être allégé!... 
ftle coiuprends-tu? 

MAORICR. 

Que tropL.. Ne s'agU-II pa.s d’clloT... 
De madame Dubourg? 


tiOR. 

Oui. 

U AUHICE, latacut «atAta éa*a aca sala*. 

dotildê infidèle t... 

Léo». 

Loin de t’en réjouir. Je te trouve abattu. 

NACRICr- 

Je n'ai plus le bonheur de croire & sa vertut 

U •# ptw »or ua fawtoaU. 

LÉO». 

Esv.ee toi ï|ue j’entends, mon cher Couitots d'Ltique? 
Qu'as-iu fait aujourd'hui de (a sagesse antique? 

MAURICE. 

Ohl trêve eo ce mument à tout rire moqueur I 

LÉO». 

Abl madame Dubourg te tient encore au cœur? 

MAUKICE, M avaa fairt. 

Nom je puis t’assurer qu'à Jamais je l'abborrel 

LÉO», naai. 

Abhorrer à ce point prouve qu'on aime encore t 
Eh bien, rassuro-toi. — Je le trompais ici 
En osant l'aférmcr que J’avais réussi; 

Je voulais seulenHUit, par ce moyen, connaftre 
A quel point de ton cœur tu dis[iosBisen maitret... 

HAURICZ. 

Léon... Léon... tais-toil 

Léo». 

Dans un malheur pareil, 
Maurice, mon ami. Je te dois un conseil 
Que ta haute sagesst> écoute ma folie !... 

Un simple engagement à CJémence te lie!./. 

L’i^lise et la mairie, et leurs nœuds solennels 
N'ont pas encor rendu vos serments étemels. 

Romps vite avec Clémence, et, pour ta propre CKtime, 
Chang<i donc ta maîtresse en femme légitime. 

MAURICE, «**r AnmpHr 

Ah l si Je le voulais, je ce le pourrais pas! 

Regarde quel abîme est ouvert sous mes pas. 

A]>prends que Je oo puis me soustrain» au Hoamlalo, 
Que j’y suis cnfermi' comme dans uu (l(*<ialel.. 

Et j'en frémis trop tard en m'en apercevant L.. 

Clotilde est mariée, et son mort vivant!... 

LÉO», A pMi , «TK colArv t* mptUviM*. 

Voilà comment toijours le ciel rfgle le mondel 
Mon avenir s'écroule à l'heure où Je le fonde. 

U m i«Ma «or «fl fiwMraAl ta l'AvwUat «v«r «MUChoO. 
MAURICE. «UAnt mp t« bru du furtMil «4 •<> *«u LAca; 

•«•r - 

Ahl tu dis vrai, l/on, tu dis mi, mon ami.. 

Je suis enchaîné, ce ii'eet pasà demi. 

Loin de Clotilde encor, j'ose faire te brave... 

Qu'elle soit prés de mol, je redeviens esclave! 

Hier soir, i'aUais signer... mais CJoUtdo était làl... 

Ma volonté faiblit,... ma force chancela!.,. 

LÉO», 

Il ne me reste alors qu'à te plaindre, 0 grand sage 
Moi, fou, qui n’eus Jamais que soupirs de passage. 

Et dont le céliliat doucement agité , 

N'a point sJgné de bail à perpétuité... 

MAURICE, M w B f ftrA. 

Que me dis-tu trop tanl7... Je vois enfin le piège. 

Le sort nous fit amis au sortir du collège; 

Chacun a. depuis lom, comprisà sa façon, 

El les mœurs du jeune homme, et l'état de garçon; 
I>ans tes folles amours, conservant l'équilibre. 

Toi , pour te marier, tu serais encor librel.. 

F.t moi, lié, captif, bâillonné ;>uur toujours, 

A l'anneau du passtSj'ai rivé fous mes Jours. 

LÉO», H kTast, 

Tu te plains! — Faut-ll donc que je t'en avertisse? 

Un avocat doit mieux comprendre la Justice... 

Car elle n'est pas toute écrite dans les lois... • 

Et les événemeuts nous la montrent parfois!.. .• 

En suivant tous les deux une route diverw». 

Tu pris, bien plus que moi , le chemin de traverse ; 

Je voulus te plaisir; tu sooi^as au bonheur! 

Et lu l’as cru trouver d.ms une longue eircurl 
Enfin, chacun de nous a suivi sa manière : 

Moi, j'en conviens, j’ai fait l’école hoisBomiiére... 

«» TM Aïfrnk. 

Mais toi, ramililleux! toi qui rêvais un Jour 
D’unir ces deux trésors : la richesse et J'amour... 

Il fallait donc garder ta plus pure tendn'sso 
Pour une fiancé — et non une maltressel.. 

Et ne nas t'Impaser irrévocablement 
La chaîne d’un mari dans un rùle d'amant 
• 
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MiCRtCI. 

Eh bien, je sortirai docetie létbar^e. 

Merci , Léon . ta voix mo r<<nd mon énorme. 

Doi»-Je aux pieds d'uue femme être à Jamais rampant? 
Ceat d‘un seul jour, parfois , quo l'avenir dépend. 

Ce jour est arrivé l Faut-il que je recule 

Par crainte d'un fantôme, ou par un vain scrupule? 

{<on. Je n'bésUe plus! je vais enfin liûtor 
Mon mariage, et rien ne peut plus l'arrêter; 

Je cours ebez Tbomaiisia sans tarder davantage. 

SCÈNE X. 

MADAME DUBOURO, MAURICE, LÉON. 

MAD&XX DDBOORO, nuxeotriM MAsne* qitl t« ««Ftif . 

Cu obstacle imprévu vous arrête au passage. 

MAUHICE. 

Toujours vous! 

L£0S, k UAUtiC*. 

C'est, pardieu I l'ombre qui suit ses pas... 
Le spectre que Macbeth voyait dans scs repas 1... 

MADAME DUDOOHG. 

Se ne redirai point ce que je vins vous dire 
Hier. Je sa» qu'avec vous ma plainte est du délire. 

Je veux vousprétenlr, Maurice, seulement. 

Que vous vous préparez un cruel châ.tlmonû 
MAVKlCe. 

Et que comptez-vous faire? 

MADAME DUBOCRG. 

Un acte légitime 

l’oor gagner 1a pitié quand j'ai perdu re-itirae. 

Je n'examine pas si c'est un trait banal. 

Et que tous les matins enregistre un journal : 

La femine au désespoir, celle qui scandalise 
La noce agenouillée au milieu de réglise. 

Je serai là, Maurice, et je veux sur le seuU 
Mêler à votre fête une image de deuil. 

L éON , A MAufit*. 

Maurice, tu rcniends! au nom du ciel, arrête! 

U en est temps encore! Un scandale s'apprête. 

M Àt AlCE. 

Je vous estime trop, madame; aussi je crois 
Que tout cela doit être un secret pour nous trois, 

El que le cœur déjà dément votre parole! 

MADAME DUBOURG. 

Et vous espérez donc <]ue le temp» me console? 

Et vous imaginez que m trouverai doux 
De mralir au passé I dy mentir comme vous! 
bien ne vous semblera san.s doute moins étrange 
Que si quelque autre amour de l'al)andon me venge? 

Mais c'est un vain espoir. Jamais mes propres torts 
Ne viendront, comme un baume, apaiser vos remords. 
Que ma fidélité vous soit ou non suspecte I 
Tous peuvent m'outrager; mais, moi, je me respecte! 

LÉOR, • MturfM. 

Maurice, tu lo vois: certes, dans ce moment. 

C'est mieux qu’un cœurd’artlste, oui, c'est un cœur aimant: 
Et tu ne réponds pas? 

MAORICB, Jam U plM frauda A0IM1M. 

Et que pourrais-je dire?... 

MADAME OtBOVRG. 

Sur ce visage froid vous no laissez rien lire? 

Vous vous taisez loujoursî j'avais espéré mieux I... 

Pas un root à la lèvre !... 

QiasfBAjil l#«t à wivp da iKn M royairt qw Ma<wi"« plooira. 

Ah ! des pleurs dans vos yeux I.., 

NAl'KICE. 

Oui, des pleurs; ot cela vous étonne, madame. 
K'avcz-voiis pas encor vu le fond do mon àmc? 
he comprenez-vous point les usages du jour T 
Croy( 3 -vo«s que je puisse oublier votre amour. 

Et que. sans désespoir, dans mon cœur disparusse 
L’étemel souvenir de cinq ans de tendresse? 

Mais le monde a des droits cm'i! sait faire valoir; 

Ce que veut ce tyran, il faut biiuilc vouloir. 

Quand l’heure de finir la jeunesse usi sonnée, 
hous devons commencer uneauu'c destinée; 

Si grand que aoitl'amour, dans un cœur amassé, 

U faut comme d’un joug s'alTranchlr du pa»tô; 

Tout ému d'un bonheur uul jajnaîs ne .s'oublie. 

Je romps avec regret la enainc qui mo lie , 

El lorsque Je vous fuia, revouant sur mes pas. 

Je dompte mon amour, et ne l'étoufie pas. 

MADAME DEBOIMG. 

Je voua comprondsl... Do voua e me montrerai digne; 


Je cesse de lutter, monsieur, je me résigne ; 

Si vous éte« encore, à cotte heure, incertain, 
N'bésitez plus; marchez, suivez votre destin. 

Moi, dans cet abandon, victime volontaire, 

Je suis femme, je sais tout souflWr et me taire; 

Toutes, nous subissons ce code rigoureux , 

Que les homme» ont fait contre nous et pour eux. 

Je no pleurerai point, comme vous, à cette heure. 

Car les yeux restent secs quand c'est l’àmo qui pleure. 
Mais demain, à l'église et dans l'ombre, à genoux. 
J'irai prier du cœur et pour elle, et pour nous. 


'C’est un beau dévoûipcntqiii, certes, vous anime; 
Mais voyons : où nous imuie un élan uiagnanimo ? 
Dans mes prévisions, sans être ba.sardeux, 

Qu'eu réaullera-t-il?... Le malheur ;>our vous doux, 
Le malheur do CJémence et le mien... 

UAURICB. 

Quoll 

téott. 


Maurice, 


Depuis assez longu*rops j'ai mis à ton service 
Toute mon amitié, mais 11 est un moment 
Où le cœur doit parler lorsque la bouche ment 
J'aime Clémence... 


MAURICE. 

Toi? 

MADAME DUBOURG. 

Vous, monsieur, commenteroireî... 

MAURICE. 


Expliqu^toi, voyonsl 

LiON. 

C'est une longue histoire, 

Et vieille de quatre ai»... Je vous la conterai 
A loisir ; oet amour est le seul qui soit vrai ; 

Un amour né là-bas aux .Vrdennes chéries, 

En pmvioco, au milieu des Ûcurs et des prairies. 
Au printemps, quand Paris n’avait pas frelaté 
Mon cœur avec son gaz et sa triste gaité. 
Longtemps je l'ai caché dans le fond de mon àmo. 
Par dévoûnient pour lui, [Kiur Maurice, madame; 
Puis-je vous demander maintenant, à mon tour, 

:‘J l'amitié n'ost pas plus sainte que l'amour? 


SCÈNE XL 


Les Mêmes. TliOMASSlN. 


THOMASSIR. 

Venez donc à Paris pour y chercher un gendre! 

A quels travaux d’Hercule un père doit s'attendre! 

Je vais, je sors, je rentre, et je perds tous mes pas. 
SlgnoDS-notis, à la fin, ou ne signons-nous pas? 

MAURICE, à -nMMMtn. 

Je dois parler, enfin, car je ne veux plus taire 
l^urquoi le fiancé reste célibataire: 

Ce n’est pas qu'en ce siècle un mérite soudain 
L'oblige a repousser l’argent avec dédain; 

Culte vertu n’est pas la mienne, et j'aurais honte 
SI CO llècle d'argent voulait m'en tenir complu : 

Je ne m’appartiens pa-s; ces seul» mots vous diront 
Tout ce que dit bien mieux la rougeur de mon front; 
Au moment solennel, akanl riiuurc sonnée. 

Je puis vous reudro encor la parole donnée. 

Et j’ouvTe enfin les yeux assez à temps puiif voir 
Que du fond d'une faute il surgit un devoir. 

TIIOMASSIR. 

Je voua comprends; assez, monsieur, voilà Clémence. 

I.ÊON. 

Cesl à moi de parler quand parait rinnoirence. 


SCÈNE XII. 

Les Même», CLÉMÉNC& 


THOMASSin. 

Et que lui direz-vous? 

LÉO R. 
Mol? 

TROMASSIR. 

Vous! 


LÉOR. 

Je lui dirai 

Que je n'ai qu'un amour ; celui-là seul est vraL 

TBOMASSliL 

Comment, Ici, tantôt... I 


\ 
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t-iON. 

Pure plaisanterie! 

Kl pardonoei-la-moi comme un tort, je tous prie. 

THOMAS! in. 

n'était donc qu'un jeu7 

Léon. 

Plus tard vous saurez tout; 

Je suis tombé vingt fois, et mo voilà debout. 

Oui, je veux désormais que nul ne reconnaisse 
Ije (on qui prodigua sa première Jeunesse, • 

Distribua son cceur et perdit chaque jour. 

Chaque heure à tout aimer sans avoir un amour. 

CLéUEXCC. 

Vous l'entendex, mon pèiv? 

TBOMASSIN. 

El tu lui viens en aide. 

\m\ n'est pas avocat!... 

CtiMCHCX. 

Mais pour lui mon ecrur plaide. 

SCENE xnr. 

I.E8 Mêmes, ÉMERANTINE. MADAME SOOEAT. 

éMEnANTIKE, tirut ua f«pUr «t «'«pprutliâM 4* Htarx*. 

J’apporte une facture... à vous, monsieur Courtois, 

Car c’est pour la corl>oille,.. 


LÊOR, U fèc4«r*. 

Attendez donc, Je crois 
Que c'est moi maintenant qui palrai ce mémoire!... 

LAm wn* U Mtn <i« Hsi»rW'« fol ■‘Ml jtié nr I» d «qt «I# 
■m>U4 i babcaïf tfl d« I*avM «M à% ikdtin. 

MADAME HOGERT, t lAm. 

VoiH, monsieur!... 

éMERARTlRE. 

Vous, monsieur!... 

THOMASam, lSm t fMl. 

Un instant! puis-je croire 
<jue vos nombreux amours n’ont pas fait un lien 7 

LÊOS, MaIrtM V ÉMrMtiaa «I nndtiB» itotvnl. •* 

(ur ckHv* BO* • 

Deux preuves en sont là qui vous te montrent bien!... 

TBOMASStS, tLdM. 

Et vous noua promettez d’avoir plus de sagesse? 

LÉOX. 

Je promets d'étre fou par exès de tendresse; 

Je sors d'un labyrinthe et rentre au droit chemlu... 

SI mon fil d'Ariane est là... dans celte main! 

U parte i *M itrrri U sua te cWm«m» 

L* «Ml* Usb*. 


ïfôAî 
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